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MON AMI SCHNETZ
C'est à vous, moû ami, que j'aime à dédier cet ouvrage. Nous devons à vos pinceaux le Pâtre enfant, à qui l'on prédit la tiare; le Pèlerin fatigué, dont la vue de saint Pierre ne peut ranimer les forces, et la Pauvre mère , qui , les yeux humides de larmes , vient prier pour sa fille expirante ; nous devons à vos pinceaux sainte Geneviève secourant Paris, Condé victorieux à Senef , Boëce captif et Mazarin mourant : à quel autre que vous pourrais-je offrir des tableaux de genre et d^ histoire ?
Mais ne vous trompez pas, mon ami, sur le style et sur le caractère de ces tableaux. Ils ne sauraient avoir la grandeur et la majesté de ceux que présentent sans cesse à l'esprit cette antique cité , cette Rome silencieuse et solennelle , dont nous avons si souvent en*
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semble parcouru les monumens et visite les ruines. Oui , je le sais , je l'ai vu, tout a changé dans ces lieux d'aspect et de destination. J'ai vu de jeunes filles suspendre, en chantant, leurs vêtemens humides aux colonnes du temple de Jupiter tonnant. Les religieux de Saitlt-Bruno célèbrent paisiblement leur of-« flce dans les Thermes, bâtis avec magnificence par le dernier penécuteur des chrétiens; Des marchands de marée vendent leur poisson sous les portiques d'Octavie ; des bateleurs se sont emparés du tombeau d* Auguste. On adere aujourd'hui îa Vierge dans le temple que Tul-» îius avait élevé jadis à la Fortune virile , et defe troupeaux de chèvres font seuls soulever la poussière, en passant sous l'arc de Titus , que traversaient ies légions triomphantes, à leur retour xie la Judée.
Les rois , les consuls , les empereurs , les héros, ont passé tour à tour. Que rest«F*t-il aujourd'hui des temples , des statues , des pa>* lais, des portiques, dont ils avaient décoré cette enceinte ? Partout le temps a repris ses
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diioitâfet comine au siècle febuleuK d'Ëvandre, avant'la fimd^tîon de Rome, les voyageuif qui parcourent ces lieux peuveat se dire encore , arec Virgile :
. , Passimque armenta vidçbani^
Romanoque foro et lautis mugire Cannis.
<K [b y^ij^^enaHL ci «eli la das troupeaux qui 4t.mugÎ6saîienit dan^Jie Foniffi et dàms le bnl^ «liant quartier des Garèi9iie& ^
Maîs>, dans ces lieux mêmes, ravages par lamaiii du temps*, et plus ^encore par là i^in dtrs hommes, ia méfKi#ir« fidèle s'attache aux moindi^^dëbris. L'imaginatiôii 6'aîd^ des plug légers iresfig^s pour rc^yer' ces monumens dtétraits et les repeupler- dé grands hommes^ }e vois Ii<irirtiu& GcNclès i^out 0ur lea ruûies du pont Âubiiqius, Je cherche 4e dsamp de Ciôciim^tiîs' ach-dda A& la portie du Peuplé. Mori té< stir le repart qui regarde Vers Tivoli ^ je Votd, en ftiéiriissanl: , flatter les éteiidands d^Amribal'^tux bords dia Teyeroné: ou bien au pied^din^ Mç>itlt-S»épé, j'entends le peuple <,
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sorti de Rome, répondre aux Patriciens qui loporimaient : Tout pays où Von vivra libre deviendra pour nous la patrie !
Dans les murs, hors des murs de Rome, tout parle des vertus de ses citoyens ou nous retrace les faits de son histoire. Voilà ce Capitole oïl des Gaulois, plus heureux que Brennus, vinrent, si long*temps après lui, planter leurs drapeaux de diverses couleurs. Voici les jar» dins de Nëron , je détourne les yeux ; voici le tombeau des Scipions, et je m'incline avec respect. J'arrête sur le pont Mil vins les am-^ ba$sadeurs des Allobroges , au mometnt oii , menacée par Catilina, Rome fut sauvée par Cicéron. J'entends, dans le Forum, la liberté expirant sous le génie de César ; mais je cours au palais Spada pour admirier. cette belle statue de Pompée^ au pied de laquelle vint à son tour expirer César sous le poignard de Brutus. Je te salue avec respect , terre antique et sacrée ^ où de grands ^souvenirs font naître de profonds sentimeus, et «prêtent aux beaux-arts leurs plus richeis inspirations !:
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L'Italie du moyen âge offre moins de sujets au peintre d'histoire. Déjà tout a changé. Un autre empire que celui des armes prélude à la conquête du monde : Rome , qui a vu ^i longtemps les rois fléchir devant ses consuls, les voit s'humilier devant un pontife. Je dirai au jeune artiste : a Prends tes pinceaux, et montre* « nous le superbe Grégoire VU, contemplant ce du haut des remparts de Canossa l'empereur ce Henri lY , qui, dépouillé des habits royaux, «affaibli par le jeûne, et les pieds nus pen- «dant un hiver rigoureux, se prosterne les « bras en croix, sur la terre glacée, pour obtece nir un pardon qu'on lui fit attendre longce temps. »
Mais si le jeune amant des arts , indigné de tant d'abaissement, préfère consacrer à lamé* moire , des exemples de dévoûment ou de patriotisme, qu'il peigne, sur les rives de l'Amo, une faible femme ^ Chinzica, sauvant par son courage les murs et la cité de Pise , quand tous les habitans effrayés fuyaient devant les Sar-* rasins ; ou bien qu'il nous transporte au milieu
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déi^ horreur» du sâége d'Ancooe. Erriut dans les niiirs de la vîUe que rayagent la ÙLmine H la guerre, une fiamme d'dm noble naissance , jeune, bdle, chaste épouse et tendre mère, rencontre au pied des remparts un soldat expi*» rant dé besoin. « Je suia bien faible, lui dit* ce elle , et le lait conunence à tnanquer à mon « eiirant; mais approche tes lèvres, et si mon a sein en contient encore (quelques goùttôs ^ «reprends des forces, et va c(Hnbattre pour «ton pays, n Femme plus héroïque en<^ore que Chinzica, puisque Tune n'exposait (|ue sa vie, et que l'autre sacrifiait les deux seh* timeiis les plus chers à son sexe, l'amour ma-ternel et la pudeur!
Si dé nos jours , liunr anû , l'Italie n'offre plus d'aussi beaux sujets à ta peinture, à la poésie, à l'histoire, il faut l'en plaindre, et non pas l'en accuser. Un puissant génie, l'associant au sort de la France , lui présageait de grandes desti* nées ; mais cette espérance d'union , de force et dé prospérité s'est évanouie pour elle oonlime une vapeur brillante et fugitive. La Lombar-
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die gémit, à pi'éseat, sous uq sceptre de plomba Rome a trop oublié ce qu'elle dut de splendeur atis stèdes d'Auguste et dé Léon X. Sous le heauLciel de Kaples, les lauriers ne grandissent plu» cpjt'aupràs do tombeau de Virgile : le suceesseur pofi dés Médlcis semble seul prendre plaisir à faire. fleurir^ en liberté, les lettres et les beai^x^airtS'dans les riches Tallées de l'Amo. L'Italie moderne n'offre à l'écnYain comme à l'artiste que des t£d>leaux de genre : et vous, naton cher iSiehnetz , €pxun beau toléot appelle au premier rang de nos peintres d'histoire , il vous a fidlu remonter vers des sièdes éloignés <Mi toiutier vos regards du coté de la France pour nous montrer, soit un illustre consul, Boëoe dans la l;our de Pavie , soit un prince de l'Église, l^Iazarin mourant à Viiicennes^, entre un grand homme et un grand Eoi,. entre Louîss Xiy et Colbert.
Coflbert et Louis XIV ! noms chers * à la France, chers aux lettres comme aux beauxarts ! Les belles et les héros , les écrivains et les altistes , se pressaient alors en foule autour
▼iij LETTRE
du trônç. Golbert, avare des trésors de rÉtat, quand on les prodiguait à de. vaines conquêtes, s'en montrait généreux envers les talens que la paix favorise. Louis XIV sut les encourager avec magnificence : il mettait sa gloire à réunir à la fois Bossuet et Gondé , Vendôme et Fénelon, Racine et Catinat, dans ce pompeux séjour, élevé par Mansard, embelli par Le Nôtre , et décoré des tableaux de Le Brun et des chefs-d^œuvre du Puget«
Les exploits des capitaines étaient alors reproduits sur le marbre , animés sur la toile , célébrés sur la lyre. Ce ne fut pendant long-temps * c[ue victoires et que fêtes , que grandeur et magnificence ; mais la nation paya chèrement ces jours d'une splendeur trop tôt éclipsée.
Ce règne, qui avait brillé d'un si vif éclat, s'éteignit dans un couchant triste et sombre. a Ijouis XIV, a dit Montesquieu , fiit dupe de tout ce qui trompe les princes, c'est-à-dire les ministres, les femmes et les dévots». Vers la fin de sa carrière, en effet, il consulta trop ses scrupules et trop peu sa gloire. Toutes les
tx
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circonstances de âa vie n'eurent pas, dans la dernière partie de son règne , le caractère de noblesse et d'élévation qui convient aux ta« bleaux d'histoire , et ce serait peut-être un tableau de genre assez piquant que celui qui représenterait Louis XIV entre le père La Chaise son confesseur, et Bontemps son valet de chambre, épousant, en secret, la veuve de Scarrbn , dans le palais des Rois.
Le père La Chaise ne s'était point aperçu qu'en ^rassurant la conscience de l'homme , il rabaissait trop le monarque. Ce prince avait %u long-temps de plus aimables faiblesses sans rencontrer des censeurs aussi rigoureux. Laissez-moi , mon ami , vous en donner une preuve. Elle est assurément peu connue, puisqu'on vient d'exhumer, pour moi, du fond d'une bibliothèque, le mainuscrit d'où j'ai tiré cette anecdote.
L'abbé Le Camus, depuis évéque de Grenoble et cardinal , se trouvait à Versailles avec le père Ferrier, jésuite, qui était confesseur du Roi avant le père Ija Chaise. C'était le .
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temps où Louis XIV, époux de Marie-*Thér
rèse , ei parjure envers La ValUère , aimait
madame de Moute^ai). Vàbké Le Camus et
le confesseur visitèrent ensemble le clièteàu. «
21 y eut une chambre qu'<Mi ne put leur ouvrir flians peine : on ea vint à bout cependant. En y entrant , un tableau d'assez grande dimen* sion attirait les yeux. Il représentait Louis XIV. Marchant à la tête de son armée, dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa puissance, ce prince regardait tendrement une femme qu'on apercevait couchée sur dm fleurs, dans le fond du tableau. « Voilà qui vous regarde! dit « l'abbé Le Camus au confesseur. — Qui ? moi ! ce je n'ai rien vu p , répondit vivement le Jésuite en baissant tout à coup les yeux ! *
L'homme qui baissait a^im les yeux du temps de Louis XTV, les eût »ns doute tenus fermés sous le Régent. IjCS désordres du ne* veu eurent tout un autre caractère, que les faiblesses de l'oncle; et si le .duc d Orléans 6ift
' Manuscrit inédit d'un contemporam de Louis XIV.
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gouyemé, ce ne ftit pas, que Fqd sache ^ par son confesseur. Nulle voix n'eut jamais, sur son esprit, assez d'autorité pour l'arracher à ses f^aisirs, supposé que l'on pût appeler de ce nom des dérégl^sen^ doiot il fiûsait gloibe* La vanité y avait au moins autant de part que la corruption. Le Régent semblait prendre à tâdie de justifier ce mot ingénieux d'un de ses gouverneurs , qui avait dit de lui , dès sa jeunesse : Comment nous y prendrons-nous pour corriger ce prince des défauts gu*U n'a pas ! ' Quand on sut qu'il n'y avait plus, dans son intimité, de festins sans ivresse et de plaisirs sans débauche , les courtisans les plus tempe* rans s'arrangèrent pour avoir des vices, comme vers la fin du règne précédent, ils se choisissaient des vertus. Mats le Régent ne Ait pas la dupe de cette hypocrisie d^n nouveau genre ; il ne les en estima pas davantage, malgré leurs désordres, et continua de se livrer aux siens. En les peignant , quelques écrivains ont
■ * Manuscrit déjk eîté. -
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retracé des détails dignes de Suétone avec les couleurs de Tacite; c>était trop de moitié. On aurait dû remarquer, au moins, que ce prince ne compromit jamais le secret de l'État dans ses excès, et qu'il ne fut pas, quoi qu'on ait pu dire de son libertina^, sans délicatesse et sans galanterie dans ses amours.
Peut-être en serez-vous mieux convaincu, mon ami, lorsque vous aurez lu sa Rupture avec madame de Parabere. C'est le premier des tableaux qui vont passer sous vos yeux.
Cette petite collection , mon cher Schnetz, ne vous rappellera point celle de la tribune à Florence ou du palais Borghèse à. Rome. Vous n'y trouverez point de sujets saints; elle n'a* bonde pas en sujets historiques : le temps en était passé. Vous y remarquerez des scènes^ d'intérieur : vous y verrez des financiers auprès des femmes du grand monde; vous y verrez figure^r des gens de cour dans la co/z- 9ersation du duc de Choiseul, des gens de lettres dans la correspondance de Diderot. La peinture d'un siècle serait incomplète, si l'on
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ne joignait au tableau de ses mœurs , un aperçu de ses. opinions. Diderot eut une grande influence sur celles de son siècle. L'auteur des Salons , écrivant , avec son originalité véhë* mente , sur le sentiment le plus vif qui puisse animer le poète et l'artiste, avait d'avance marqué sa place, dans ce cabinet de pein*^ ture.
De ces tableaux, mon cher Schnetz, les uns sont de maîtres connus, et même de leur meilleur temps; les autres , quoique j'aie les originaux dans les mains, paraîtront sans nom d'auteur. Qu'importe la main qui les a tracés, si le costume est exact, si la couleur est vive, si la touche est légère ! Que pourrait-on demander de plus? Qu'ils soient peints par des personnes qui . virent la société dont elles parlent, et qui vécurent avec leurs modèles?
Je puis l'affirmer et le prouver. En tête de chaque opjuscule j'ai placé de petits morceaux que vous appellerez Préfaces, Notices, uivant'Propos , tout comme il vous plaira; car ils ne portent point de titre ^ pour que
tlT
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VOUÉ leur en puissiez donner un. 'Peut-être y trouvera-t-^n des particularités sînguKères et des feits qu'on ignore : ils JFont eonnâilre du moins ou l'auteur ou le sujet du tableau'^ et le présentent mieux dans son cadre, Xj ai même joirit des notes , et' j'ai grand soin de vous l'apprendre : un éditeur n'a rien à penini de sa gloire.
La vôtre , mon ami^ est un peu plus* réelle : vous la trouves^ dans vos ouvrages; mais vous la cherchez trop loin de nous. Si le beau ciel de l'Italie vous channe, et vons retient encore; revenez, du moins en idée, vers cette patrie qui possède vos affeetiocrs, et qui est si fièi^e de vossuecès; quittez un moin^it les loges du Vatican ^ur; les apparteirieni» de Versailles ^ et les Iralches nymphées de la villa J^mphtli pour les bosquets de Trianon. £f&cez sur^ tout de votre esprit les souvenirs de Borne antique, et quand on vous ouvrira les cabinets du Régent, le salon de madame de Tallard ou la aaile de bain de la princesse de Guémenée, ne croj^ez pas y retro«nrer,' comme auprès eu
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mont A v^ntin , le ten^le ^ik la Pudicité pà^ iricienne.
CependaBtâcms.le règne trop court du bien^* iaisânt et malheureux Louis XVI, la bautâ sociëtë • vous oififira, mon oher Scbn^ , bien plus- de réserve et de déœnce, que sous le vàgne précédeut. Yousy remarquerez la même politesse unie à plus de grâce ; la même lëg^ retë, mais peut*étre aussi plus d'imprudence. Vous ne lirez pas^ je crois ^ ^aus surpcise, le&
lettre^ du chevalier de Lille, sur la 4}our de France. Quoique le temps fut déjà changé^de nuages assez sombres, on riait, on cbànÈait encore aux approches d'une oëvolution menaçante , <;omme .dans la charmant, tableau de notre ami Robert y dei Napolitains, dans ieur iqsoucîante ivresse y se livrent à^ de folâtres jwx^ à la vue des sommets fuman^ Avl Yésuvi^ ; I^Êi^qoe toujours proportionnés an mjet, les cadres de ces tableaux n'ont point WM grande étendue. Les personnages qu'ils renferment sont, en général, de petites proportions. Quelques figures s'élèvent cependant de
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beaucoup au-dessus des autres : c'est Frédé* rie à Sans-Souci, c'est Mirabeau qu'on aperçoit au pied de la tribune. Elles rappellent tout ce qui peut &ire battre le plus vivement le cœur ^es hommes : la gloire et la liberté. • Mais ces grands objets sont, si je puis m'exprimer ainsi, moins peints qu'indiqués sur la toile : on ne les voit encore qu'en perspective. Au lieu des graves intérêts que discute aujour* d'hui notre âge, les générations précédentes ne vous offiîront guère , dans cet album^ que l'image de leurs travers ou de leurs plaisirs.
Puisse , mon ami , cette légère image d'un temps qui n'est plus, vous amuser et vous plaire! Parcourez ce volume avec indulgence; et quoique vous viviez dans la cité sainte, rap* pelez-vous quelquefois que le tdbleau qui peint le mieux les mœurs, n'est pas toujours le plus mord.
F. Babriàrk.
ET LEUR RACCOMMODEMENT
La. comtesse de Parabère , jetine , spirituelle et jolie , n'aVait point encore excité les traits de la malignité , quand elle attira les regards du Régent. Son bfottimage suiyit de près ses regards, et la comtesse TécoUta sans colère ; mais , peu faite encore aul manières de la haute compagnie , elle garda dans son maintien, dans ses discours , urie réserve qui le charma probablement parce qu'elle le surprit. En consentant à lui donner un rendez-vous ^ madame de Parabère exigea qu'un profond secret couvrit l'inconséquence de sa démarche , et le Régent promît tout ce qu'on voulut.
Il reçut , en effet , la jeune comtesse dans une maison solitaire , qu'un goût délitât aVait pris soin d'embellir. Les meubles les plus élégans ornaient chaque pièce; de tous côtés, des pein-« tures voluptueuses frappaient les yeux \ les fleurs led plus fraîches embaumaient l'air de leur par-
fum, et l'heureux possesseur de ce délicieux séjour semblait n'y avoir à ses ordres qu'un poij^oir invisible. Sans trop se rendre compte du trouble qu'elle éprouvait , madame de Parabère avoua que l'amour du prince n'avait pu choisir d'asile plus charmant et plus mystérieux. Il était aimable, il devint pressant ; il futheureux. Placé aux pieds de sa nouvelle conquête , peutêtre lui jùrait-il encore constance et discrétion , quand il frappa des mains -, les portes s'ouvrirent ; dix ou douze personnes entrèrent à la fois , et le Régent , se levant alors , leur adressa ces vers en chantant :
Voici la Reine !
Mortels , c'est vous en dire assez.
Joyeux ènfans de mon domaine »
Plaisirs et Jeux , obéissez :
Voici la Reine !
Et madame de Parabère , peut - être moins fâchée que-surprise , fut bien forcée d'avouer une défaite qui constatait l'instant de son règne.
Cêttp historiette est-elle bien exacte.^ Je n'en saurais répondre. La tradition s'en est conservée,
du moins daus le souvenir dé quelques personnes qui ont vu la cour de Louis XY . Le caractère et l'esprit du Régent la rendeii t assez vraisemblable : Téclat et la singularité lui plaisaient avant tout, n cultivait les arts ^ il aimait les lettres , et faisait même assez agréablement des vers. : en voilà plus qu'il ne faut pour accréditer Tavénture. Si madame de Parabère fut plus touchée de son goût pour la pdésie que de sa discrétion , c'est ce qu'on ne saurait décider : mai», dès ce moment, elle ne fut plus la même. Elle brûlait en secret d'une ardeur extrême pour les plaisirs^ elle était vive, légère, capricieuse, hautaine, emportée: le séjour de la cour et la société du Régent eurent bientôt développé cet heureux naturel. L'originalité de son esprit éclata sans retenue : ses traits malins atteignaient tout le monde , sans même excepter le Régent ^ et dès-lôrs elle devint l'âme de tous ses plaisirs , quand ses plaisirs n'étaient point des débauches. Il faut ajouter qu'aucun vil intérêt, qu'aucune idée d'ambition,
n'entrait dans la conduite de la comtesse. Elle
aimait le Régent pour lui ; elle recherchait en lut
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le ^x>nvive oharmant , Thomme aimable , et se plaisait à méconnaître , à braver même le pou- Yoir et les transports jaloux du prince.
Ce mélange de malice et de grâce, de tendresse et d'emportement, ne la rendait que plus séduisante à ses yeux. N'abusa- 1- elle jamais du pouvoir que lui laissait usurper un prince trop facile et trop esclave de ses penchans ? Je voudrais pouvoir l'affirmer ; mafi la vérité m'o-* blige à rapporter une anecdote que nous a conservée Duclos. J'adoucirai seulement la franchise un peu cynique de ses expressions.
On préparait le sacre de l'abbé Dubois : ce scandale ecclésiastique présenta , comme on sait , le plus beau spectacle. Le duc de Saint-Simon , qui se vantait d'être le seul homme titré que l'abbé Dubois eût assez respecté pour l'excepter de l'invitation , offrit au prince de s^y trouver, si le prince voulait assez se respecter lui-même pour n'y point aller. Le Régent y avait consenti ] mais la comtesse de Parabère exigea qu'il allât au saere. Il lui en représenta l'indécence *, elle en convint, mais elle ajouta : « Dubois saura que
« nous avons passé cette nuit ensemble. Il s'ea <c prendra certainement à moi de tous avoir dé- « tourné , et , avec l'ascendant qu'il a pris sur (( vous, il finira par nous brouiller. » Le Régent essaya de la rassurer sur ses craintes , et la traita de folle, a Folle tant qu'il vous plaira , lui a dit-elle ; mais vous irez , ou je romps avec (( vous, ne î&V-ce que pour oteir à l'abbé le plaisir ' a de nous désunir lui-même, » Le Régent, dit Duclos , alla donc , du lit de madame de Para-» bère au sacre de l'abbé Dubois , afin que toute sa journée se ressemblât. *
Mais comment, par quelles raisons, dans quelles vues , le prince , qui réunissait en lui les dons les plus beureux , et le germe des plus grandes qualités, pouvait-il se laisser gouverner
' Ceit oetle même comtetie dt PEurabère dcmt le Régent Youlut avoir le portrait ^ et qu'il fit peindre. ^. nm MinervA. Il faut conveiMT que ce prince ne pouyaît mieux déguiser son amour. Ce tableau se voit encore dans la galerie de
M. le duc d'Orléans : madame de Parabère est charmante , mais dans ses traits et dans son maintien l'on ne saurait retrouver la déesse de la Sagesse.
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par une maîtresse qui le trompait, par un ministre dont rélévation scandaleuse avilissait à la fois et la pourpre et le trône ? C'est ce que le morceau qu'on va lire fera connaître; Les secrets dd l'homme d'État vont se trahir dans les intrigues d'un boudoir : et quelles intrigues ! Que de ressorts mis en jeu ! que d'art ! que d'activité ! que d'adresse ! H en fallut bien moins au Régent pour annuler le testament dvi grand Roi que pour punir ou ramener une infidèle. Cependant , au milieu des faiblesses de l'amant et des déréglemens du prince , on reconnaît encore celui que son affabilité , sa gaîté vive , sa pénétration, une éloquence naturelle , des grâces séduisantes , un don particulier de plaira et de charmer, rendaient agréable et cher, même à ceux qui l'ont jugé le plus sévèrement.
Entrons donc avec lui dans les appartemens de madame de Parabère. La scène est vive , et riutrigue est galante : mais il y a plaisir à voir de quels soins importans sont parfois occupés ceux qui gouvernent des empires.
ET LEUR RACCOMMODEMENT
Il y avait déjà du temps que M. le Régent yoyait madame de Parabère très familièrement , lorsqu'il lui dit un soir : « Savez- Tous^ ma belle 9 que mes amis ne cessent de m'assurer que tu ne m'aimes pas trop? — Ma foi^ monseignelhU^ép^î^pa-t-elle, je ne sais ce qui leur parait assez ou trop en amour ; pour moi, j 'ai toujours senti qu'on aime toutà-fait y OU point du tout. — Ha , ha ! ma chère, point de milieu? Mais il me semble pourtant qu'une femme doit tenir à ce qu'elle a donné , et même à ce qu'elle a laissé prendre : il me semble aussi que la société im-
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pose des procédés^ sinon des devoirs^ que...
— J'espère , dit-elle en interrompant M. le duc d'Orléans, vous entendre parler bientôt de réputation ; tous yops y connaissez y et pouvez assurément faire les honneurs de la mienne. — Eh ! pourquoi pas, s'il vous plait, madame? n'ai-je pas contribué à vous donner celle d'avoir infinibient d'esprit ? d'être parfois plus aimable que personne ? Et pouvais-je disconvenir, avec les gens qui vous connaissent, que vous êtes trop souvent aussi capricieuse, hautaine, insupportable.
_ Pourquoi, monseigneur, me supportez-
VOUS? est-ce ma faute, à moi , d'être ce que jç suis? en puis-je n^ll II fallait bien que mon caractère préparât ma réputation; qu'y faire? Mais qu'aurez-vous à me dire, quand vous verrez ma réputation soutenir à son tour mon caractère? Je les laisserai l'un et l'autre aller leur train. Mon caractère est à moi , l'opinion publique n'est à personne.
Aussi4)ien , depuis la mort de la feue reine ,
madame de Maintenons dont le mérite fit crever d'ennui votre oncle Louis XIV, Votre Altesse Royale a donné un si libre cours à l'opinion , qu'on ne sait plus où la trouver. (( Si elle semble s^éloigner assez souvent de moi, reprit M, le duc d'Orléans , elle y revient sans que je l'appelle j elle sent le besoin de reprendre, près de moi , la force qu'elle perd en courant le monde. Vous en devriez douter m.oins qu'un autre , vous que mes bontés, vous que ma protection... — Où donc est la mouche qui vous pique, monseigneur? et pourquoi me parler de vos bontés j dA votre protection? Qui doute , sous les cloches de Notre-Dame , que vous ne soyez une personne sacrée? Qui doute, dans le ressort du parlement de Paris , dont vous n'aimez cependant pas les remontrances , que vous ne soyez le centre de l'autorité souveraine? Sans que cela soit fort clair, cela est poul^tant si certain , et si respectable , que moi , très indigne de vos bontés ^
de votre protection^ je supplie Votre Altesse Royale de permettre à sa très humble servante de s'éloigner de ses grandeurs, faveurs et hauteurs. — Coquine^ tu me donnes donc mon congé? — Je vous demande le mien , monseigneur. J'ai cru , j'ai voulu vous plaire... Loin de m^^'en défendre, insensée que j'étais! j'en fis ma gloire; mais je pense que nous pourrions convenir, entre quatre yeux , que cette gloire est devenue mon tourment et le vôtre. Quittez - moi ,
renvoyez-moi , monseigneur, si vous voulez :
enfin, que sais^je? Mais séparons - nous ?
— Non pas , madame , avant de miétre vengé de vos trahisons, de votre perfidie.* — Eh bon Dieu! monseigneur, vous me traitiez tout à l'heure comme le Grand-Turc, et vous parlez maintenant en céladon amoureux et désespéré. A qui Votre Altesse Royale en atr-elle? — A vous, indigne créature. — Comment? des injures, monseigneur! — Des reproches trop mérités. — Et pourquoi ,
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et comment mérités? — Tu as donc pen^é, malheureuse ! que je ne te parlerais jamais de Beringhen ? Il fallait du moins m'empêcher d'apprendre qu'au lieu de venir souper hier avec moi , et de te mettre au lit toute malade y tu te mis à table et au lit
avec Beringhen; et — Depuis notre
liaison y je fus toujours aussi loin de vous en faire un secret qu'une confidence : je m'en cachais trop peu pour que vous puissiez me reprocher aucune feinte, — En effet , vous êtes franche , très franche ! — Du moins y reprit - elle y je ne suis pas fausse. Je l'ai dit et redit cent fois à Votre Altesse Royale, ses faveurs ressemblent trop à d'insultans*c|prices; ses prostituées rendent son conmierce insùpportableà toute autre femme qu'elles. Vous ne me demandâtes jamais mon cœur j' vous ne saviez plus ce que c'est. Je l'ai' donc conservé. . . — • Gomme un trésor apparenunent? — Oui, monseigneur, ear si je le retrouve dans mon sein au milieu des
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repentira^ qu'ai-je à regretter? De ne pouvoir pad toujours donner le nom de faiblesse à mes égaremens ; je veux donc me réconcilier avec lui.
a Oui, s'écria le Régent, je le vois bien, tu veux faire la paix avec ton cœur ; à merveille! Mais, pour te réconcilier avec toimême, prétends-tu te brouiller avec moi ?
— Je vous demande vos dédains , monseigneur > et même votre disgrâce, s'il faut acheter à ce prix ma liberté? — Pour te rendre libre, il faudrait *peufr-être que je fisse tés noces avec Beringhen ? — Mes noces avec Beringhen! je n'y pensais pas, car de semblables idées ne viennent qu'à vous.
Vous avez dans l'esprit des coups ^é lumière qui nous illuminent dans nos ténèbres. Rieti ne serait plus digne de vous. Ces noces feraient un effet merveilleux dans le monde , elles prouveraient votre incroyable supériorité et votre totale indépendance des pr^Ugés que respectent les sots. En vérité ,
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plus jy pen$£ ^ {dtis je sens que tous en devriez faire la joyeuse et spirituelle cérémonie; fisuQçailles y festin ^ coucher : comme cela âera singulier et brillant ! Qu'auraient à dire vos railleurs ? Pas le mot , car vous rirez le premier. - — Vrai Satan I tu me tentes ; tu me prends par mon faible. — Loin de là , monseigpQieur^ je m'adresse de front à votre caoractère ^ à votre esprit , à votre ^ût pour les choseï^ rares*. • — Veux-tu te taire ! — ' Me taire ? et comment me taire ^lorsque d'un mot vous remplissez ma mémoire de souvenirs charmans^ et me faites comparer mes noces à ce qu'on connaît de plus piquant en ce genre. Nous l'emporterons un jour, J€i vops en aâ$ure 9 voua sur Charles VII ^ èl tnoimir k belle Agnès. Mais pour compara quelque chose aux noces que vous projetez 9 vous auriez beau chercher . <kns votre histoire de i>anoe y il vous, faudra recourir à celle des douze Césars; et y si vous illustrez ainsi vos débauches y je vous pro-
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mets de faire consentir Beringhen k tout.
—Tu m'en donnes le désir, reprit le Régent, et m'en ôtes la force. Je te déteste plus que jamais , et ne t'aimai jamais autant. — Oh !
pour le coup, monseignem-, je n'y tiens plus : ceci est trop fort. Je vous ai proposé tout ce que vous pouviez attendre de moi.
Il s'agissait de votre repos et du mien, rien n'eût été impossible; j'eusse donc exécuté le projet qae vous m'avez paru concevoir, et auquel probablement je n'aurais jamais applaudi si je n'avais eu l'étrange honneur de vivre avec Votre Altesse Royale I mais toute Royale qu'elle soit, je lui déclare qu'elle peut m'enfenner, mais non pas me contraindre à 4*ester* avec eBè. C'est ici que je suis esclave, partout ailleurs je me croirai libre. — Tu ne le seras plus du moins, reprit le Régent, d'attendre Beringhen, car je viens de l'exiler à Dijon. » ■
* Beringhen y après la mort du duc d'Orléans, eut la charge de premier écuyer du Roi. Cette charge
A ces mots échappés de la bouche de M. le Régent 9 madame de Parabère étoufle de rage ^ se débarrasse du Régent y et disparaît. M. le duc d'Orléans ayant repris ses sens et devenu peu à peu maître de luimême^ en pensant qu'il était celui de madame de Parabère, va trouver ses convives qui l'attendaient pour souper, (c J'arrive tard et fort triste, leur dit-il; M. de Saint- Simon s'en est donné pendant deux heures :
je n'ai pu m'en défendre. Jamais son éloquence ne m'a tant fatigué : ce qu'il m'a dit me tracassera tout ce soir, je vous en préviens, ainsi restez à table, mais envoyezmoi coucher avant minuit; vous étés aujourd'hui trop bonne compagnie pour
moi. »
Tout cela pouvait être , et personne par
était dans sa famille depuis la régence d'Anne d'Autriche. Il est probable cependant que Beringhen ne Feùt pas obtenue du vivant du prince; on en devinera facilement la raison.
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conséquent ne se douta de rien; mais tout le monde allait savoir le lendemain ce qu'on ignorait la. veille* Aussi le Régent est-il à peine rentré , qu'il envoie prier le chevalier de Brissa^c de venir lui parler. « Je n'y pouvais plus tenir^ lui idit-il en allant au-^ devant de lui^ j'avais besoin de me jeter dans tes bras. La société de mes bons amis est railleuse et cruelle : nous ne sommes pas encore venus à bout de te gâter totalement , mon pauvre chevalier; ta tournure de paladin me fait croire qu'une bonne fée te sauve de nos m^défices. Tâche de me sauver de moi-même 9 de me consoler^ de me con-^ duire. Je viens d'avoir une scène épouvantable avec madame de Parabère ; ee qui lui a passé par la tête , ce qu^elle m'a dit est inconcevable. . . . Dçs qu'elle a su que je venais d'exiler Beringhen , elle m'a quitté écmnant . de rage; j'ai envoyé bien vite savoir si elle était rentrée chez elle ,*on m'a dit que non. On en revient encore; elle n'est pas de re-
tour. Où sera*t»elle allée? que £iit-elle? j'apprendrai demain matin sans doute où elle aura couché ; fbais tout cela me fait tourner la tête. Si tu savais y mon cher Brissac^ ce qu'elle m'a proposé^ ce qu'elle m'a dit, comme elle m'a traité. ... Je la déteste , mais je suis tellement accoutumé à ses poisons, qu'au lieu de me tuer. Us me font vivre. — Hé bien! monseigneur , que faut-il faire? — Je l'ignore moi-même, j'en saurai demain davantage.
Viens de bon matin, mon cher Brissac; je te dirai ce que j'aurai appris, et parmi mes tentations, mes résolutions, tu m'empêche* MIS d'exécuter la plus mauvaise, n '
« Je t'attendais , dit M. le Régent au chevalier de Brissac en le voyant arriver le lendemain matin : elle n'a pas couché chez
^ Jean-Paal-Timoléon Cossé de Brissac, qui joue dans ce singulier drame un rôle à la fois aimable et noble, avait été d'abord chevalier de Malte, et s'était distingué contre les Turcs en 1717. Après avoir quitté le service de mer, il revint en France, et mon-
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çUe; tu connais ses allures, va Toir ce qu'elle est devenue. — jVfais, monseigneur^ lui dit Brissac , il est de bonne h^tg^e pour faire, des visites aux dames. — C'est vrai, dit le Régent j hé bien! envoie ton grison Lafleur chez. la Parabère, voir ses gens, ses femmes : il est l'ami de la maison, il reviendra té dire ce qu'il aura su de son côté, et toi, plus tard, tu passeras chez la Miremont. J'ai pensé dix fois cette nuit envoyer chercher cette intime de ma vilaine , mais tel est l'effet de l'amitié que tu me fais éprouver poui* toi, mon cher Brissac, que je n'ai rien voulu entreprendre sans toi. T»
viens à moi, tu ih'ofires tes secours, j'ai voulu les attendre; va, pars vite : (u peux être ici avant cinq quarts d'heure, et peutêtre moins. »
tra dès-lors , à la cour du Régent, ce ton de politesse , mais aussi ce caractère de franchise et de loyauté chevaleresque, qu'il conserva jusque dans Tâge le plus avancé.
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En effet, le Régent voyant revenir B^issac beaucoup plus tôt : « Tu sais donc déjà tout? lui dit-il; que sais-tu? — Qu'en sortant d'ici, monseigneur, elle est allée chez elle prendre sa cassette, et donner ordre à Félicité, sa femme de chambre favorite, de faire un paquet de hardes; qu'ensuite elles sont allées chez madame de Miremont, et qu'à une heure du matin , elles en sont parties pom* Dijon, dans une chaise de poste a deux. — Je m'en doutais, dit le Régent; mais la colère ne m'eût-elle pas arraché de la bouche le mot d'exil , elle eût appris , en me quittant, que Beringhén était exilé ; il n'aura pas manqué d'informer ses amis qu'il est exilé à Dijon.... Gomme elle va triompher de ma personne , de mon pouvoir , de ma vengeance ! Quelles délices pour elle ! malheureux que je suis ! je n'en goûtai jamais de semblables.... mais quelle histoire!...
qu'en dira Paris? qu'en dirai-je moi-même à mes intimes? Combien il est bizarre que
je me sente dans l'embarras avec ce ooquin de Dubois y devant lequel je me mis si souvent à l'aise. Quelle situation! que dire?
que faire? conmient m'en tirer?
(( Je vois un moyen , dit Brissac. — Un moyen de me tirer d'embarras? dit le Régent. — Ma foi oui , monseigneur^ de vous en tirer bien , très bien, à merveille, d'une manière très raisonnable et fort brillante.
Mettez votre maîtresse aux Madelonnettes , et votre premier ministre à Bicétre. — Ah !
bon homme, reprit le duc d'Orléans, tu as raison, cent fois raison; tu me dis ce que j'ai souvent pensé, tu mje conseilles ce que j'ai voulu souvent exécuter. Mais, impossible! ipipossible! — Comment, monseigneur I il vous aura été possible de prendre pour maîtresse une ^anche et méchante catin ! de faire cardinal le plus scandaleux des prêtres ! de choisir votre premier ministre entre les plus malhonnêtes gens de France , et quand cette canaille vous tour-
TB
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mente 9 vous rend malheureux^ vous ne pourrez pas l'en putiir ? Permettez à Brissac de vous le dire, monseigneur^ votre faiblesse pour ces gens-là est cent fois moins excusable que tout ce qu'on ne leur pardonne pas. — Viens m'embrasser^ mon brave et loyal Brissac; crois, ne doute point que Boulainvilliers et Saint-Simon surtout , ne m'en aient dit autant; mais impossible , îm* possible, te dis-je. Le duc de Saint-Simon t'expliquerait cela s*il voulait; car ce que je sais encore mieux que lui, il ne l'ignore pas tout-à-fait. Je ne saurais maintenant te faire cette triste confidence, mais je te la promets aussitôt que tu m'auras rendu à moi-même ; ne pense en ce moment qu'au parti que je dois prendre.
« Veux-tu aller à Dijon? — Qu*y dire?
qu'y faire? reprit Brissac. —Je croîs en effet que tu as raison , lui répondit le Régent ; il faut te ménager, te réserver pomme rendre le service que j'attends de toi
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seul .... Je vais exiler à son tour mon infôme. Elle ne sera plus demain au soir à Dijon , mais sur le chemin de sa terre en Nonnan-r die. C'est là, mon cher Brissac, que pour me donner ma liberté, tu iras de ma part lui offrir la sienne. — Commient! reprit Brissac, tout cela est déjà vu, voulu, conclu? vous allez vite en afiàires, monseigneur! — Ah! sans doute, mon cher firissac, le pouvoir suprême est-il bon à autre chose ? il faut bien que ses abus me dédommagent parfois de ses ennuis continuels. — Ainsi donc, monseigneur, malheur à qui vous déplaît , et même , à votre compte, à qui vous console. Vous me miettez fort à Taise vis-à-vis de vous ! — Sans doute , reprit le Régent , car je ne te dissimiule rien. Tu veux avoir mon secret; hé bien ! en voilà déjà une partie , et tu l'auras tout entier, dès que j'aurai le temps de te
parler sans aucune réserve. Mais laisse-mioi
jouir un peu de la tranquillité que tu me
ET LE RÉGENT. aS
fais entrevoir, laisse-moi déjà sentir le prix de ton amitié et t'en remercier avec transport. ... tu m'as donné un excellent conseil ! — Un excellent conseil! reprit Brissac, je vous ai conseillé tout autre chose que ce que vous allez faire. — Oui sans dout«, reprit alors le Régent , tes paroles ont exprimé un autre projet; mais tes regards, ton maintien, m'ont bien convaincu- que tu voulais me secourir, me servir, n'est-ce pas? hé bien ! ta présence a suffi pour m'inspirer le seul parti qui me convienne; je vais l'exécuter. Reviens dîner seul avec moi. Peutêtre t'emmenerai-je ensuite attendre à Versailles le temps nécessaire pour recevoir des nouvelles des voyagetws.... J'ai besoin de la contrainte de Versailles pour m'y sentir moins gêné qu'ailleurs. Ce sera donc la première fois qu'au lieu de fuir l'ennui, j'irai le chercher I — Quel dommage ! reprit Brissac; cpie de talens perdus! — - Et qu'en faire , mion pauvre garçon ? reprit le Régent :
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j€i te conterai tout cela ; il est bien juste que je t'ouvre mon cœur, puisque vous y versez le baume salutaire d'une bonne et franche amitié. Mais laissez-moi donner des ordres , et m'habiller ensuite. Revenez à deux heures ; passez par mon petit escalier; ^ous ne rencontrerez personne, nous dînerons tête à tête. »
Brissac étant revenu , « On est d^à , lui dit le Régent , sur la route de Dijon , et madame de Parabère sera bientôt sur celle de Normandie. . . • Mais mangeons un morceau, et partons pour Versailles.
J'ai fait dire à Dubois de travailler à Paris, d'y attendre mon retour, d'y préparer un gros portefeuille. Je n'ai voulu voir ni Brancas ■, ni Ganillac; j'ai écrit deux mots au duc de Nevers , et lui
'Le duc de Brancas vivait à la cour du Palais>< Royal dans la familiarité la plus intime; mais au milieu même de ses desordres, le ftëgeint avait su tracer une ligne de démarcation entre ceux qui
ai m^ndé qi;ie j'allais à Versailles > et peutêtre pour y passer quelques jours. Je l'ai fait dire aussi au duc de Saint-Simon y en ajoutant qu'il ne tenait qu'à lui de venir me voir, d la cour. Mangeons vite un morceau^ et partons.. Qui m'eût dit autrefois que j'eusse quitté Paris pour Versailles avec autant d'empressement ^ je ne l'eusse y ma foi , pas cru. Voilà ce que c'est que de vivre , mon cher Brissac ! la vie apprend qu'il ne faut jurer de rien. — - Ma foi , lui répondit Brissac y je ne crois pas que la mienne m'apprenne jamais cela, et dussiez-vous vous moquer de moi, je vous réponds que je jurerais fidélité à ma maîtresse, sans craindre de me parjurer tant qu'elle me serait fidèle. »
C'est en causant ainsi qu'ils se trouvèrent à Versailles , où Brissac ayant suivi et laissé
avaient part aux affaires et les compagnons de ses plaisirs; ce qui faisait dire spirituellement au duc de Brancas : J*at beaucoup tle/apeur, e^n'ai nul crédit.
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le Régent chez le Roi y alla faire quelques visites , et vint le soir chez madaQie de Ventadour^ où il rencontra madame la duchesse de Duras. \
« Il est donc vrai , lui dit madame de Ventadoup^ M. le Régent couche à Versailles, y reste demain , et vous y amène au lieu du Cardinal ou d'un ministre? Allez-rvous bientôt entrer au conseil? — On le dit fort, madame la duchesse, reprit Brissac, et beaucoup trop ce me semble pour que M. le Régent en vienne à son honneur, -r- Et pourquoi pas? reprit madame de Ventadour; n'est-il pas venu à bout de faire Dubois cardinal? — Oh! reprit madame la duchesse de Duras , je ne trouve pas que ce soit la même chose : car Dubois , cardinal , a fait rire : etBrissac, ministre, ferait peur. — Mais, reprit madame de Ventadour, quand le maréchal de yilleroi enleva au maréchal de Catinat le commandement de son armée, tout le mond^eut peur aussi, et nous avons
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VU cela se passer sous Louis XIV. C'est un grand exemple pour son neveu. Ainsi ^ le plus sûr pour nous , madame la duchesse y est dès ce moment de demander à Brissac ses bontés. Pensezr-y un peu sérieusement, et vous serez de mon avis. — Oui-da , reprit madame la duchesse de Duras, nous ferons bien de nous envoyer écrire chez Brissac. — Cela serait fort habile , répondit Brissac ; car je iie sais pas trop où je coucherai. M. le Régent m'a pourtant dit qu'il me donnerait une chambre , mais où? Je n'en sais rien; et me voilà sans avoir appris ou pu deviner ce qu'il veut faire ici de moi. — Hé bien ! re-
prit madame de Ventadour, madame la duchesse de Duras et moi, qui sonunes, (X)nune on dit, de vieilles et fines mouches, nous allons vous apprendre le secret du Régent ; écoutez : Son départ de Paris , et son séjour ici, est pour la cour de Versailles l'annonce d'une grande aventure à la cour du Palais-Royal. — Sans doute, reprit madame
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de Duras ^. il est clair que M. le Régent a eu le malheur de tomber dans la disgi^ce de quelque illustre coquine : et que pour en cacher la honte à Paris , il yient montrer sa puissance à Versailles*
i< Gomment 9 teprit Brissac^ savez-vous cela? — Qui cpie ce soit ne nous en a dit tm mot y continua madame de Duras ; mais nous ne sommes pas moins sûres d'en être parfaitement instruites. — Je vois , reprit Brissac , que^ sans tirer les cartes y tous allez dire la bonne aventure de M. le duc d'Orléans et la mienne. Celle-ci est très bonne pour moi y puisqu'elle me prociu*e y ce me semble y le bonheur de vous amuser ; mais puisqu'il en est ainsi y apprenez-moi donc pourquoi je suis à Versailles ; pourquoi M. le Régent n'y a pas mené toute autre personne que m^oi y et surtout im ministre y car y restant deux jours y il doit y donner quelques signatures; et vous me voyez réellement étonné qu'il n'ait point amené ici le Cardinal. — Mais^
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reprit madame de Ventadour, au lieu de venir travailler ici , s'il y venait danser ? — Oh ! dit madame de Duras ^ le Cardinal est bon à tout; il est bien vrai que s'il nous priait de danser une contredanse , lious pourrions bien ne pas aller en mesure avec lui ; mais ce n'est pas tout cela. M. le Jlégent n'a pas douté qu'en vous laissant à Paris , vous ne vous occupiez à raccommoder ses afiàires et ne les gâtiez encore plus : il leà a donc, confiées à Dubois^ sachant bien que si Dubois 9 en sa qualité de coquin y voudrait les rendre pires, il est obligé, en sa qualité de ministre, de les rendre bonnes. — Ainsi indépendamment de vos premières bontés pour moi, vous ne dédaignez pas, reprit Brissac, de me paraître infiniment aimables! j'en suis déjà confus; mais vous ne sauriez croire combien ce que vous me dites me parait extraordinaiie et curieux. Vous êtes, assurément les dignes héritière^ des druides vos ancêtres ; vous devinez l'avenir.
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« Nous le voyons, dit madame de Ventadour y et ne le devinons pas. Aussi ce que nous vous âisons, est-il vrai, sans exister peut-être en ce moment; mais comme tout est présent pour nous, vous ne sauriez vous croire trompé que de quelques heures sur le cadran que vous regardez sans cesse , et sur lequel nous ne jetons jamais les yeux. Voilà ce que c'est, Brissac, que d'être de la vieille cour. — Permettezmoi l'une et l'autre, reprit Brissac, de tomber à vos genoux et de les baiser. Je vous voyais tout à l'heure sortir des forêts de la Gaule, vous me transportez maintenant au milieu de la cour de Louis XIV.
Bon Dieu ! quel siècle ! — Sans doute, reprit madame de Ventadour , c'est à la cour qui forma ce siècle , quoi qu'on en puisse dire , que Molière trouva son Misanthrope et son Tartufe ; que Racine vit les jeunes princesses , modèles d'ime telle perfection* qu'il n'avait pas d'exemple siu* le théâtre , et qu'il
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y reste sans imitation. C'est à la cour de Louis XIV €|ue "Bossùet y Gondé et Tureime se rencontrèrent. Les grands hommes font naître les grands éyénemens^ lesquels à leur tour préparent les grands écrivains. On ne saurait dire que des sottises sous le règne d'un sot y eAjue des extravagances sons le règne d'un extravagant : il n'o^t permis qu'aux savans d'avoir toujours le sens commun y parce que y heureusement pour les sciences, rien n'est plus étranger à l'histoire du monde que celle de la terre et du ciel. — Cela est si vrai, reprit madame la duchesse de Ihiras y qu'on ne sait te qu'on dit quand on ne sait plus ce qu'on fait, et cela devient plus difficile à savoir à mesiu^e que l'on connaît davantage M. le Régent. U rend inconcevable ce qu'on voit et ce qui se passe; car on ne saurait douter cpi'il ne soit appelé à rjsmplir les plus hautes destinées. Valeur ^ esprit, talent , bonté, séduction; cpi'attend- 11 pour faire usage de tout cela?
« Il semble^ en eflèl^ reprit madame de Ventadour^ que tout lui «oit égal , jusqu'à ce qu'il soit le maitre de tout changer. Mais qu'il y prenne* garde : gare qu'il n'arrive à son systèia^ politique la même chose qu'à son système de finance. J'ai fort bien com-r pris ce que Mëton et Du Tôt m^ ont dit. On n'avait à craindre que la cujndité pubUque.
M. La^ ne pensa c^'à l'exciter y et M. le Régent ne put résister a ce torrent d'espérances et d'illusions. Les chiffres ne font pas tout en finances. . . «— Et encore moins en politique , reprît madame de Duras ; aussi ne sais^je ce que Hil. le duc d'Orléans médite. Je craindrais presque pour la France; on dirait qu'il enrpiiépare la ruine. Il a ré*pandu autour de lui une dissipation dans les mœurs et dans l'esprit ^ à laquelle rien ne résiste,' et par conséquent avec laquelle rien ^ae subsiste long-temps : c'est à peu près mot pour mot ce que notre ami M- de Saint-jSimon mie disait encore il n'y a pas huit jocu^.
H Cî'ert ce qu'il tue di«ait aussi, ajouta msudame de Veotadonir, et à propos de ses pix^ofi , il feut que je vous raconte ce qui lui ^mà par la téte à la suite d une conver* satiou sur tout cela. !1 se lève tout à eoup^ se met à la cheminée devant moi , n'ouvre pas la bouche , me regarde feng-temps , et puis ioë dit,: « Madame la dwhesse, «n votre quart lité de ^uvemaute des enfans de France c< rte pourriie&*vous pas battre M. le duc d'Or- « léanspT- Hélas î lui (fis-je, je ne demande- « rais pas mieux de traiter le neveu en fils de w £»mUe. Dieu veuille qu'en èoni^issant les « cbarmes et lés défauts de son esprit , je ne « péiiètre poiut lès seqpets de son caractère ; u mais je tremblerais cpie pwar le corriger a WÊté eâbrts ne fussent aussi impûissâiss que « les viûlres. » Piour vww, m^i cher &*issac €MAihuà-l*elle^ aimez-le , car il est bien aimahle,«t serveii-le , car il mérite bien d'^e servi par un brave jeune homme conunè vous. -*âa .vous crayez seulement, reprit
Brissac en prenant congé d'elled y avoir enchanté ma raison ^ je tous assure que vous avez fait encore plus d'impression sur mon cœur. Puissé-je vous apprendre un jour combien ce que j'ai l'honneur de tous dire est véritable ! »
M. le duc d'Orléans sachant Brissac rcTenu dans sa chambre ^ lui fait dire de descendre dans la sienne. « Pourquoi , lui dit-il y u'es-tu pas entré tout déduite chez moi ? «^ Ma foi ^ dit Brissac, j'allais foire annoncer à Votre Altesse Royale que j'ai la migraine, et que j'allais boij:*e de l'eau chaude et me coudier. .*-- Tu n'aurais. pu dormir, lui répondit le Régent ; il faut donueip quelque chose à boire et à miinger à la migraine ; c'est un axiome de l'abbé de Ghaulieu et de La Fare : on les
croyait ivrognes e1^ gourmands , pas du tout ; ils étaient sujets à la migraine , et s'en guérissaient à table. J'ai ici de la tisane de Champagne, voilà celle qu'il faut encore aux gens qui se portent bien; car, pauvres bu-
mains que uous sommes^ nous ayons tou-« jours besoin de remèdes. J'ai donc partout de cette tisane^ et' nous en boirons en mangeant un poulet ; ensuite nous irons nous coucher comme d^ poules , le morceau dans le bec. Je viens de me baigner^ je m'en trouve bien; je suis moins a^té^ et j'espère dormir un peu. — Et moi , beaucoup^ reprit Brissac.
— Hé bien! lui dit le duc d'Orléans, préparons-nous au sommeil. Fais-moi de la morale, tu m'ennuieras, j« bâillerai bientôt, tu bailleras à ton tour, et nous ronflerons en nous mettant au lit. »
Le chevalier de Brissac évita donc ainsi les cpiestipns de M. le duc d'Orléans , et surtout il évita de lui parler de la conversation qu'il venait d'avoir, avant d'en trouver une occasion favorable.
Le lendemain arrivé , M. le duc d'Orléans reçoit toute la cour, monte chez le Roi , le suit à la chapelle, revient à son. dîner, partage de la manière la plus aimable les soins
que madame de Ventadom* eeM. de Villeroi prenaient de sa jeunesse trop langiiiasante ; retourne chez lui , y donne un grand diner, et fait entrer ensuite sucoessiTement les mi^ nistres dans son cabinet ; va le sok- rendre une TÎsite à madame de Yentadour, rentre chez lui pour y recevoir les, belles dames et leur donner à souper ^ est poli avec les hommes, galant ayec les femmes, et leur propose enfin unbjil pour le lendemain, u Si vous avez la bonté, leur dit^il , de vous rendre chez moi à six heures , vous y trou-^ verez le Roi : il n'aura pas encore l'honneur de danser avec vous , mais vous lui donnerez déjà une fête ; nous souperons ensuite , et à minuit le bal commencera pour nous. »
Chacun se regardiait et le regardait ; on en était charmé. Jamais il n'avait joui du plaisir d^étonner et de plaire autant ; enfin , lorsqu'à sept heur^ du matin , le bal étant fini , Brissac et le Régent restèrent seuls l'un devant l'autre : « Qu'en penses-tu, dit-il.
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TBoim cher.Briseac? «-^. Monseigneur veutil le saToir franchement ? — Franchement ^ At le Régetit. — Hé Uen! rej^it Brieisac y je n'y comprencb nen ; mais je suis dans renckantement. A qui en ayè^Touâ donc? — Je gagne ainsi ^ Fe|H?it le Rég^l toï haussant les épaules y le t&naps êxk retour de mon courrier. U a bien fallu occujper la GOic^ de {daisirs pour l'empêcher de s'occuper., de>mës ennuis; mais ils Yont finir ^j'espère; nouâ^attèns tout de su^teà faris. Mon hoDEmie y doit être de retour au plus tdiîd dans quelques heui*es^ çt en l'attendant nous sommies iissez fatigués pour dormir un peu y sans avoir besoin de bâiller cœnme à notre téte-à-têt,e d'hier; n'est-il pas vrai? Tu coucheras dana le lit de ma chambre de bains , et dès que mon courrier me réveillera, je te ferai appeleor:* » *
.Tout cela étant exéeilté ^ et le courrier étant arrivé , M. le Aégaat dit à Brisée en se réveillant : « Hé bîen ! mackmei d^ Para-
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hère était à Dijon avec Beringhen. Elle a Ëdt le diable. : mais la voilà exilée dans sa terre en Normandie ; elle y est arrivée sans s'arrêta:* un raœnent, m'a-t-on dit , et dans un état horrible ; que Êiuf>-il faire ? — Ma foi y monseigneur, je vous le demande. — r- La secourir d'abord , - rejH^it le Régent , la consoler ensuite y puis la ramc^ner. — Voilà bien des choses^ Monseigneur, pour M^en charger : vous la dites myalade y je ne suis pas médecin; ;^ous la dites désolée, votre abbé d'ÂIègre la consolerait mieux que moi.
Ce que je fera^g mieux que personne , c'est de vous la ramener d'un trait. Mais voudrat-elle partir, me suivre, arriver? Je n'en crois rien. Si vous m.e voyez arriver sans elle , vou^ croirez sans doute n'avoir aucun reproche à faire à mon dévoûment pour Votre Âlfissse Royale; mais bien à mon esprit, mais bien à mon adresse.— -Croyez, m^on cher chevalier, reprit le Régent, que personne ne réussira , si vous ne réussissez pas. — Ce
que je crois, monseigneur, c^est que vous Tou^ moquez de moi , et ce n'est pas trop l'occasion. — Je ne prétends pas, répliqua le Régent^ que* tu fasses des yers comme Chaulieu , et que tu parles comme Brancas ou Nevers ; inais si madame de Parôbère n'a pas plus d'esprit qu'eux tous , aucun d'eux n'en a autant qu'elle, et par conséquent ne saurait la battre en employant les mêmes armes. D'ailleurs , elle' n'aime aucun d'eux , et les estime encore moins ; mais elle vous fait' l'honneuF^ ainsi qu'à* Saint-Simon de TOUS détester. Elle m'a souvent dit de toi qu'elle doutait que nous ^vinssions à bout de vous. Il est séçèrepour moi y ajoutait-nelle , mais plein d!hofmeur. Si quelqu'un peut réussir auprès d'elle , c'est donc toi , mon cher Brissac ; elle saura , en. te voyant , tout ce que tu peux lui dire. Ainsi parle beaucoup ou peu, c'est égal. Elle ne s'attend pas non plus, qu'en te remettant une lettre pour elle, je lui aie préparé le plaisir de la déchi-
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rer devant toi. Mais^ en une fois comme en imUe^ je .sni» sur qu'elle te paiiera, ^tje ▼eux aavoiir ee qu'elle t'aura dit.
' H C'est donc là tout y monteigneur? reprit foissac. ~» Oui, tout^ lut répondit le Ré»
gent;^ lout> alisolmnent tout. Ainsi tu peux putir demain âoatin. Combien fèut-*il pour airiver }à? huk ou neuf heures au j^kos^ vous sot^eres ensemble ,.* Si tu reviens le len^^ demain y je compterai sur une grande colère de k dame ; si tu restes un jour^ je serai tenté dé croire cjue tu l'as rendue douce Gontme un mouton : ainsi reviens le lende^ maiii si tu n'as rieÇi guigné , et reste si die t'y engage. — C'est donc absolument tout^ monseigneur? — Oui, d'honneur, mon cher chevalier, lui dit le. Régent en l'embrassant. • J'espère ne te revoir que le troisième jour ; s'il en est ainsi , vous aurez encore dîné avec elle : je ne t'attendrai doi*c que de a&xe heures à minuit, et tu me trouveras seul dans mon cabinet. » '
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Le troisième jour arrrwé , et minuit pa»
taicore sornië , Brîssaé était chez le Régent. u Hé bien } mon cher chevalier, commeiit edt-eBe? Que t'a-t-elle dit? J'avais peur de tB revoit* hier. Que vas-tu m'apprendre ? -i- Fhisieurs choses , reprit Brissac; mais Votre i^ltesse Royale veutr-elle tout savoir, ou seu^ lement ce qu'il faut (pi'elle sache? — Je ^veux , M dit lé Régent , tout apprendt^e. —^ Hé bien ! monseigneur, à poine annoncé dans la maison , Félii^ité vint à, ma rencontre :
i< Ah I c'est vous , monsieur le chevalier, me « ^H&Ue; madame, en entendant une chaise a de poste arriver dans la cour, craignait que (f ce ne fî^ tout autre. Va voir , Félicité y u m'a-t-elle dit , si c'est Canillac , Brancas ou « La Fare. Je vais dire à madame que c'est (cvous : vous la trouverez très soui&ante « dans son lit. — La fièvre? dis-je. — Non , t< pas tout-à-fait, reprit-elle, mais de l'agite tatioti. Cqiendant depuis son retour elle (C ne parle presque plus. Elle m'appdle sou^
^timiwmm'^^i^^ff^m
« vent^ quoique je ne bouge <le sa chambre; « j'arriye à son lit; j'étais là, lui dis-J€,iiia- « dame. — Met^toi plus près de moi, Fëlia cité; prends une chaise, appuie-la^ conti:^ << mon lit , reste-s-y . Et puis die se retourne a de l'autre coté , et ]>e dit plus le mot. -^^ « Prend-elle quelque nourriture ? , lui de- « mandai-je. — Elle mange du. fruit et un u peu de pain », me répondit Félicité. Et c'est en parlant ainsi que nous traversâmes les an^ tichambres et le saloti. Félicité me ditalors : « Restez ici un moment , monsieur le che»
(( talier, je vais vous annoncer : votre prête sence l'étonuera encore assez, quoiqu'elle c( ne puisse plus en être trop saisie. » Quelques instans après Félidté m'ouvre la porte, et j'entre. « J'ai mieux aimé vous recevoir « dans mon lit, me dit madame de Parace bère , que ^e vous faire attendre , et a de retarder moi-même le plaisir de vous H voir. Mais permettez à Félicité de vous (c mener dans votre chambre ; car dussiez-
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« votts m'être toujours sévère ,* je vous rea tiens au moins demain tout entier; et penu dantquevousferesvotretoiiette^je ferai la « mienne. » — w-Eh hienl qu'as-tu répondu à cela y mon cher fiïissac? lui dit le Régent. — Ma for, monseigneur, je crois n'avoir pas ouvert la boucbe y et m'en être tiré avec des révérences, des r^jards, et peut-être quelques mots (pi'elle ne me donnait pis le temps de proférer, et que je ne cherchais pas à ratr traper: — La coquine ! rqirit M. le IVégent, comme «lie est maîtresse d'elle-même! -^ Vous commencez donc , reprit Brissac , à. ne la plus plaindre autant. — Sans doute , mon cher chevalier, j'aurais voulu que vous la trouvassiez tin peu malade ; Car je connais son esprit en santé > et je n'aurais pas été fôché que vous^ la trouvassiez un peu abat-^ tue : mais voyons , poursuis. — Hé bien I monseigneur, elle m'a fait demander sûr le soir si ma toilette était faite , et si je voulais descendre, (c Nous souperons de- bonne
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(f heure , fèe dit -elle en me yoyanl; car (f j'imagine que le Toyage et le ffwckd air « vous donnent de. l'appétit : nous soupe* «, rons aussi tête à t^^ car la compagnie H que M« le Régent ma donnée pour aru river ici ayec moi ^ a eu la discrétion t^d'y entrer à peine; et juslqu'à présent | K loin d'être tnitée d ounrir ma )>tfrte h i< €fm quss ce soit, je me suîs'en&rmée u entré quatre rideaux. >x^** a Hé bien ! ctié-
^ier, qu'as-»tu dit a cela? — Et que répeindre , monseigneur, à une chose aussi Traie et dite aussi simplement? --«•Ah I repril; M. le Régent , comme elle me tourmenté enoore I Commentl point de reproches , de justifications,* d'amertume ou d'aigreur?
-^ Rien du tout ^ reprit Brissac ; un pro* dîgieny pouroir sur elle-même , une grande liberté daiis l'esprit, et une politesse exquise. — ' La voilà fx>ut entière ! reprit M. le Ré^ gent , rien n'en peut yeniir à bout. Maiç pscrdon , cher Brissae , poursuis. -— Hé birâ !
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moiiseigueur, dès que nofQ& &anes à taUe ^ et^qu'elle eat fait retirer les domwstiqaes 2 «r Vous .croyez hien , monsieur le ckevalier^ K iDB ddt-eHe, que je ne me méprends poiiil i( sur ce qiaî me procure Vhonnèur de vous « recevoir. Je ne d(>is pas tous bisser la u mokidre incertitude à eet égard: Mais en «r me, permettant' dé ne tous parler cpie t( demain de ce qui nous occupe l'un et a l'autre^ IrouTCK \}Qm que j^ vom assure « que je suis charmée que l'esprit de M. le « li^^t ne l'ait paijégaré dans le c^oix a qu'il aidait à faire parmi ses • infjmes ^ iic pour obtenir de Tallûliéde l'un d'êbx de a venir de sa psa^tioi. ») Cela dît, ^lé cessa d'être sérieuse y sans s^eeter d'être gaie;-dé^ vînt extrémemeiit aimable y sans ' aucune oeqnetterie dans 1 e^nt;- et le 'souper âni", dans lequel elle ne prit qu'un, potage et une Mté-^le po):^, elle me [Nro{K>s»sis rokfide piquet, afin, ajouta-^-etle , d'avoir l'air '^le feire, -«fuelque chose «n ne fiiisant pourtnrt
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rien ; et tout le t^nps xlu jeu , elle park si agréablement de choses indifiërentel» , qu'il me fiit impossible de prévoir ce qu'elle m^e dirait le lendemain. -î- La yoilà encore I reprit M. le Régent^ là voilà toujours! .Enfin , chevalier, venon;» au lendemain. r-nSon conciei^e 9 reprit Brissac y en me Conduisant la veille dans ma chambre , m'avait ofiert, de la part de sa maîtresse, de chasser le matin dans le parc avant de venir diéjeun^ à onze heures avec elle , et n'a jant. rien de mieux à faire , j'allai me promener ^avec un fiisil. A peine allions-nous déjeuner, qu'elle me dit , en versant du chocolat. «Trouvez bon, monsieur /(( le chevalier, que nous ne causions qu'après (( le déjeuner, et si vous le voulez bien , eh « nous promenant dans le jardin. — Hé bien !
re{»*it M.* le duc d'Orléans, quand il fallut qu'elle parlât , qu'a*-tr-elle dit? — « Si vous « avez douté, me dit-elle alors, monsieur
« le chevalier, que je fussiç charmée de vous i< ^r 9 et non pas un autre ami dç M. le Régent ,
(c VOUS séfèz bientôt per^àdé que rien n'esi « moins complimenteur^ mais que rien n'est « plus sincère. Je sais que vous ne pouvez (t ine souffrir : permettez-moi de ne pas m'en « plaindre ; mais at»ssi je sais que vous ne (( cessez de conseiller à M. le Régent de re- « noncér a moi , de m'abandonner^ et perte mettez-moi *de vous en remercier. Vous « pouvez maintenant , continua-telle , m'en- « tretenir de ce dont M. le Régent vous a « chaîné pour moi. — Il m'a déterminé, lui « dis-je,*a venir chez vous, madame, en me « parlant avec une douleur extrême de votre « rupture; il m'a paru , continuai-je, extré- « mement jaloux de Beringhen. — Oh ! oui , « dit-elle, il lui fait cet honneur; et, en « vérité , je ne sais comment il est devenu (( suspect , car il devait rester ridicule : cela « n'a pas le sens commun. — Cela sera aussi « peu raisonnable que vous voudrez , re- « pris-je ; taah disconviendrez-vous cpie cela « ne soit naturel?. » — Hé bien , interrompit
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1^ Régept^ qu'a^-«He répliqué à ta réponse?
-^ Un inoment , mouseignieur ^ voici la sienne : « Nati^*el9 dites-vous? vous pouvez « le croire 9 mais je vous assure qu'il n'en est « rien. » — ^ Comment ! reprit le Rég^t^ elle a entrepris de te prouver que cela n'était pas naturel? -^^ Ovây monseigneur. ««*- Oui^ momeignem-I reprit le Régent; tu croi& peut-être qu'elle en est venue à bout? — Pas mal , dit . Brissac. — Parbleu ! reprit M. le Régent^ il ne manquait plus que cela. J'avais cru envoyer mon chel* cheva^ lier danois à ceue Armide y et le voilà enchanté lui-^inêm^ ' — Je ne le suis, mon-^ s€iigneur^ que dçi votre esprit; maïs pourquoi ^e pas convenir de£iits incontestables?-*^ Hé biçpl cachons donc, reprit le Régent , les faits dont- je ne saurais disconveriir. -*-^ Dé bien ! repHt Bri^sac, voici ce qu'elle m'a dit : j^ i^e vous le répéterai poin( sans doute avec cet art qu'elle m^t à^tonit dire; mais VOUS) de.vinerez ce qu'elle seule peut expri-^
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mer. Elle prétend que votre jalousie oofitre , Berînghett, loin d'être naturelle, c'est-à-.
dire chsrrfielle y est tellement spiritudle y ^'ellé est absolument idéale : et je vous jure que je n^ai pu résister aux preurès qu'elle est Venue à bout de m'en donner, et eela sans qu'elle eût à en rougir, ni que je pusse, moi , en être embarrassé. C'est à la suite de cette cotiversation qu'elle m'a dit vous avoir proposé de faire ses noces avec Beringhen. — Comment, elle t'e»a parlé, mon clier Brissac? — Assurément , monsei* gneur; mais croyant que mon esprit est moins amoureux que le vôtre d'étranges voluptés, elle n'est entrée avec moi dans quelques détails sur ce projet que pour me foire sentir qu'elle vous avait proposé la chose la plus singulière , afin de vous faire prendre la résolution la plus sage.
u Et dis-moi, Brissac, l'a-t-elle encore ce projet?— Elle en a changé, monsei-^ gnew , et je puis vous f annoncer. — Est-il
vraf, Bi'issac? -^ Très yrai^ monsèigneiir; je ne ffrétends pas que celui auquel elle s'arrête tous soit infiniment agréable. Ge^ pendant , quelle que soit la paix qu'elle tous propose^ je pense que vous en signerez le traité. Mais puisque vous voilà sûr de votre fait ^ que vous êtes son maître y ne le s^re^vous jamais de vou^même ? J'espère que vous l'êtes du inoins assez pour souf&ir qu'en ce moment je réclame l'exécution de la parol^ que j'ai reçue de vous avant de partir^ monseigneur : j'ai des raisons si fortes pour vous en pressery que sans cela je ne retourne point chercher madame de Parabère, qui pourrait bien ne revenir qu'avec moi y et. n'aurait plus l'honneur d'approcher de Votre Altesse Royale. Ainsi ^ monsei-»
gneur^ chassez madame de Parabèreet Dubois y et tout sera dit alors ^ sans avoir parlé; ou bien^ £iites-moi comprendre ^ ainsi que vous me l'avez promis , pourquoi vous ne sauriez vous détacher ni de l!un ui de
Fatitre. — Comment, tu penses encore à tout cela, mon dier Brissac? — Oui, monseigneur, et plus qu'en tout autre moment.
— Eh bien ! lui dit alors M. le Rëgent , il faut céder à ton impatiaice et surtout à Testime que tti m'jinspires. Mais comment te ferai-je lire dans le grand livre du monde, à peine ouvert pour toi, beaucoup de choses qu'on ne voit point ailleurs? — C'est , reprit Brissac, ce que madame de Ventadour et la duchesse de Duras disaient dernièrement à Versailles, en m'apprenant votre bonne aventure et la mienne : en me disant pourquoi vous étiez à Versailles, pourquoi vous m'y aviez mené avec vous , pourquoi vous aviez laissé Dubois à Paris , pourquoi.... — Je te jure, reprit M, le liLégent, n'en n'avoir pas dit le traître mot à qui que ce soit. — Aussi, n'pnt-elles eu garde, monseigneur, d'accu^r personne d'avoir trahi votre secret , car elles prétendent au contraire n'avoir eu besoin d'au-
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cune confidence pour le savoir. — Eh bien i reprit le Régent > pourcjuoi ai-je cpiitté Paris? — ^ A cause , m'ônt-elles dit , d'une rupture «itre Votre Altesse Rojale et l'une de ses coquines. — Pas. trop mal , reprit le Régent; mais pourquoi ai-je été à Versailles? pou;*quoi y ai-je donné un bal? — Afin , reprit Brissac^ de couvrir par le bruit de cette fête les miumurès de Paris sur eette histoire. — C'est assez bien vu , continua le' Régent 9 et pourquoi t'ai-je mené avec moi? — De peur qu'en voulant raccommoder vos afiaires à Paris ^ je ne les gâtjisse. — Et pourquoi ai-je laissé Dubois à Paris? — Parce que vous savez , monrseigneur y qu'eu sa qualité de premier ministre il est forcé de vous plaire^ lors même qu'eii sa qualité de coquin il aimerait mieux vous nuire. — Ma foi, reprit le Régent, je r^onnais vos sorciœes et. mes vieilles amies : tout cela est presque vrai, j'en conviens. — Vpus voyez donc à pré-
sent y monseigneur, lui dit Brissac y que la confidence que yom avez à me faire ne sera pluS' si difficile y si longue^' car, en vérité, il ne me reste plus qu'à comprendre comment, avee des qualités qui sont presque des vertus'; •avec tant d'esprit^ de taletis, tOFCis n'èteis que le plus aimable des hqpi^ mes , et non pas le plus puissant , le plus respectable. •— Ah! ah! reprit le Régent, tu me répètes un sermon du carême que le duc de Saitït-Simon a faii pour la chapelle qu'il a cru m'ouvrir, et dans laquelle assurément il a voulu me faire entrer. Mais pour trameher court , du moins autant qu'il est possible , écoctteHmoi4 Je suis neveu de Louis XrVf la Cour des- Pairs a fait droit à mon hicontestable prétention à ]m régence^ Le royaume , tel qu'il était lorsque j'en ai pris les rênes , était donc un véritable dépât en mes mains , et celui que je devais ren4re à. l'héritier du trône, à Louis XV. Vous savez tout ce qu'on a répandu sur mon
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projet d'en faire descendre Tenfant royal qxd m'était confié , pour y monter moimême. Le maréchal de VHlars o$a me dire un jom* en plein conseil : Nous sommes très persuadés que vous désirez la T^ie du Roi^ comme nous la désirons tous tant qjue nous sommes ; mais il ny a personne qui puisse s'étonner que vous portiez vos vues plus loin^. Vous devez savoii* enfin que, dernièrement encore, le Roi étant malade , la duchesse de La Ferté ^, assise au chevet de son lit, osa dire, après avoir examiné son visage : Il eàt empoisonné*
« Quiconque m'eût connu, aurait su que je suis incapable d'une infamie. Mais comment être connu de ces gens -là? aussi a-t-il fallu conserver le trône et le mo-
narque^ et rester à leurs pieds. Toute autre chose m'était possible, cependant; ainsi il
* Mémoires du maréchal de Fillars, t. n, p. Sgi.
* Elle était sœur de madame la duchesse de Ventadour.
est bien claîr que je n'ai pas voulu faire ce que je n'ai pas fait. Mais, tandis que le duc du Maine était assez méchant en sa fausse modération , et sa femme assez folle en ses Hoirs projets, pour feindre de combattre les bruits qu'ils, avaient fomentés et fait cepàndre par leurs complices, d'autres gens profitèrent de l'inquiétude que ces bruits causaient dans Paris , potœ essayer mon am-^ bition. Us l'attaquèrent en me parlant de gloire, de bien public, et de l'honneur de ranimer la vigueur de la France, vieillie avec Louis XIV, en la rajeunissant sous les formes antiques, vigoureuses et sévères des états-généraux. Je me trouvai donc bientôt pressé entre le comte de Boulainvillîers et le duc de Saint-nSimon , sans pouvoir et surtout sans vouloir les repousser.
« Boulainvilliers jouit avec justice d'une grande réputation de savoir et de probité ■; et le duc 'de Saint-Simon d'une
* Boulainvilliers regardait sérieusement l'existence
«IMWMWMwMMi
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haute considération à Versailles et à Paris.
Le brave et savant Boulainvilliérs ne doutait pas> en me prouvant que lés idées dont il m'entretenait * étaient anciennes ^ étaient monarchiques , de rassurer mon esprit contre le danger des nquveautés^ et de m'attacher à ses idées , à mesure qu'il me garantirait des inijuiétudès qui entourent les projets , et surtout les entrejwîses. Aussi me répétait-il souvent : Que craignezr^ous ^
du système féodal comme le pkis haut degré de félicité dont peut jouir une nation. Parmi ses nombreux ouvrages , on compte six Mémoires présentés au duc d* Orléans y régent de France. Le premier de ces Mémoires renferme an projet pour la convocation des états-généraux ; le quatrième est relatif au débat des princes du sang avec les princes légitimés. Montes» quieuy dans V Esprit des Lois^ a dit du comte de Boulainvilliers « qu'il avait plus d'esprit que de lu- « mièresy et plus de lumières que de savoir; mais « que ce savoir n'était pas méprisable , parce que , de « nolrcr histoire et de nos* loi^ , il savait ttès bien les <» grandes chosea. )>
monseigneur? ï expérience est faite. C'était là son argument 9 ou plutôt son erreur , puisqu'il comptait pour rien l'intervalle de huit siècles* J^'cxpérience qu'il me proposait comme faite depuis long-temps était si nouveUe , que le duc de Rohan , qu'on n'appelle . pas sans raison le grand duc dé Rohan ^ et ton aieul^ le duc de Brissac, alors gouverneur de Paris, furent obligés de renoi^er a leurs tentatives de révc^ution y quoiqu'il y eut réellement moms d'intervalle de leur temps à celui de Saint- Louis, qu'entre le siècle de Louis XIII et le nôtre. Tu sais enfin que là duchesse du Maine et ses beaux esprits , Malézieux et le cardinal de Colignac , avaient fait proposer par le prince de CeUamare au roi d'Espagne, dont il était ambassadeur ici , de demander la ccmvocation des étals-généraux , et d'accepter la régence de la France, qu'ils lui cuiraient dès qu'ils seraient convoqués.
Tu sais encore cjue cette méchante femm^.
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trop bien aidée par ÂJbéroni, n^ajant pu soulever tout à coup la France contre moi , tâcha d'y parvenir en fomentant des troubles dans la Bretagne : tu peux compter en outre parmi les ^élémens de la discorde civile que la duchesse du Maine espérait irriter contre moi , les événemens qui préparèrent le système et leurs suites inévitables.
« Les ennemis de l'État ne décent pas me pardonner de l'avoir soulagé entièrement des dettes qui l'écrasaient , et tu peux te ressouvenir aussi de la pitié cruelle du chancelier d'Aguesseau pour les gens que la chambre de justice devait poursuivre , et qu'il parvint a cendre plus dangereux, en conservant leurs coupables fortunes. Mais que te dirai^je sur les événemens que tu ne puisses connaître déjà?
C'est pourtant au milieu des mécontentemens qu'ils excitèrent que le tomte de Boulainvilliers et le duc de Saint-Simon
me pi^essaient de conYoquer les états-généraux.^ Je ne les soupçonnais assurément pas d'entilsr dans les projets qui les fît désirer à la duchesse du Maine : cela m'était im^ possible; les uns et les autres étaient ennemis déclarés et réels. Enfin l'érudition de Boulainvilliers me parut expliquer sa conduite à mon égard, et devoir m'en répondre j et je m'y fiai toujours. Quant au duc d# Saint-nSimon y c'est autre chose :
je n'ai jamais trc^ cotnp;?is comment il aimait tant la^irie et si peu la noblesse ' ;
• ' Saint r Simon s'est peint lui-^mêpe, dans ses Mémoires, avec son éloquence véhémente et* rapide^ son caractère passionné, ce zèle du bien public , cet amour de la vérité , qui semblent l'animer sans cesse , et cet , intérêt personnel qui le domine à son insu , « et le maîtrise à tel pomt , dit Marmontel , qu'il ne voit dans la nation que la noblesse^ dans la noblesse que les ducs et pairs, et dans les -ducs et pairs que lui-même ou leurs rapports avec lui. » ' .
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sa lôanie tient assurément à de grands tri»-^ vers dans l'esprit. Le sien est trop bizarre ponr être parfaitement juste. SainIrSi'mon est hargneux j quinteux et ambitieux : ai]fesi ne douté-je pas que s'il thx né du tem|is du cardinal de Retz 5 loin de céder à sa supé^ riorité^ il lui eût disputé mademoiselle de Chevxeuse et surtout l'archevêché de Paris.
11 n'en va pas moins faire des retraites k la Traite ^ et en revient avec rafesoluftioiy'; à la boiHie heure.* Je n'ai pas de peiné non phis à le croire beaucoup plus hon^ nête homme que les coquins qui intriguent à la cour^ à la viHe, dans l'Église et au parlement ; d'ailleurs il parait m'avoir été fort attaché, et prétend m'aîmer à la folîe.
•Tai donc voulu croire, et suis réellement parvenu à croire que ses passions l'aveuglaient sur ma position , toute remarquable qu'elle soit, puisqu'elle est unique, et qu'elles l'empêchaient de sentir que c'est précisément ce qu'elle a d'unique qui m'é-
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loignait des idées que j'aurais pu avoir dans une autre situation^ puisque je ne pcmyai^ les condamner qu'en moi seul : aussi ai-je^ eu soin de cxmtenir Sainte-Simon dans les généralités politiques, et de l'empêcher de me ccfnfier le secret de ses projets, car alors j'eusse été forcé de Fen punir. Mon secret à moi a dépendu du parti que j'avais pris d'attendre le moment de remettre au R<H s<Hi royaume tel que je l'avais reçu, pour lui proposer de suivre mes conseils , ou pour lui annoncer, en cas de refus, qu'il aurait besoin d'employer sa puissance contre ma résolution de renfermer la sienne dans ses anciennes limites. L'exemple du grand Condé m'a donné une terrible leçon. Sa gloire fut unique , mais sa honte doit l'être aussi. Enfin , puisque mon devoir m'empédiera de m'élever au-dessus de tout, il sera de mon honneur de ne pas ramper audessous.
a Tu comprends maintenant qu'en at-
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tendaiit un autre ordre de choses^ tout me soit égal dans celui-ci y excepté la sottise qui m'impatiente , et l'ennui qui m'accable.
J'ai mis un chapeau rouge sur la tête de Dubois, comme on met uti haillon, une guenille au bout d'un bâton , pour efirayer les corbeaux. Dubois fait peur aux jésuites dans la personne du comte de Noailles ; aux jansénistes dans celle du cardinal de Bissy ; et aux parlementaires , dès quHl les menace de l'éloquence de d'Aguesseau. Tu ne seras donc plus étonné que les représentations , les exhortations et surtout les déclamations de Saint-Simon, pour me faire observer les dangers que j'allais courir en nonunant Dubois premier ministre, aient échoué contre l'impudence véridique du faquin.
Écoute : (( Je sais, m'a dit un jour Dubois, « tout ce qu'on vous corne aux oreilles (( contre moi , pour vous empêcher de me (( nommer premier ministre ; mais qu'avez- « vous voulu , monseigneur, en me faisant
« seci:^taire d'État? vous débarrasser non « pas des afiàires , mais des importunités « qui entourent le pouvoir. Que désiré -je w maintenant en vou^ demandant le titre « de premier ministre? qu'on cesse de jouer « aux barres entre vous et moi ; que vous K éleviez une barrière dont vous aurez seul ct la clef, et qui empêchera d'arriver à vous « ceux auquels vous ne l'ouvrirez pas. Ma « fortune, dit-on, serait trop extraordinaire? «Ce qui l'est davantage, c'est que je sois « le seul homme en France à qui Votre « Altesse Royale la puisse faire impuné- « ment. A qui pourriez-vous donner cette « place, monseigneur, qui ne crût y avoir ff des droits? Richelieu, Mazarin, n'osèrent- « ils pas dire qu'elle leur était due? Mais « moi , fils d'un mauvais apothicaire de « Brives-la-Gaillarde, j'eusse porté la livi^ée « si mon maître Saint-Laurent en avait eu cr une. Je n'ai point de parens à la cour, ni « dans la robe; seul de ma race, je suis à
(( VOS pieds. Quant à mon mérite ^ personne i< s'avise-t-il de m'en trouv» ancun? on sait « que je ne prétends qu'au bonheur de vous u convenir ; et quant à ma réputation , (( n'est^ile pas détestable ? Quel parti y quelle (f faction y quels intérêts pourraient se ral- « lier à moi? je suis absolument votre caréa- (( ture. Ainsi ^ monseigneur.... » — A mer^ veille^ lui dis-jè, je n'ai pas un plud indigne homme à prendre y ni un meilleur choix à faire : tu seras nommé demain ; mais que la tête ne te tourne pas , ou tu seras à Bicêtre après-demain. » *
' Duclos ne raconte pas la chose précisément de la même manière. Le jésuite Lafiteau venait d'arriva* de Rome; Dubois le chargea, prétend rhistorien, de vanter au Régent les talens et la conduite admirable du Cardinal , et d'insinuer qu'on s'attendait à le voir premier ministre.
« A peine Lafiteau eut-il effleuré la matière , que le Régent , voyant où l'évêque en voulait venir, Tinterrompk : « Que diable veut donc ton cardinal ? je lui
Voilà notre traité : voyons maintenant celni que madame de Parabère me propose; car si Dubois me débarrasse des sottises publiques , je dois encore me garantir des ennuis de Tintérieur , et madame de Parabère m'amuse souvent^ me plait quelquefois^
« laisse toute Tautorité d'un premier ministre ; il n'est « pas oontenl: s'il n'en a pas le titre ! Eh ! qu'en fera- «c t<*il? combien de temps en jouira-^^l? il est tout
«pourri de v Chirac, qui Ta visité, m'a assuré
« qu'il ne vivra pas six mois. — Cela est-il bien vrai,
«monseigneur?— Très vrai; je te le ferai dire. —
«Cela étant, reprit Tévêque, je vous conseille de le
« déclarer premier ministre , et plus tôt que plus tard.
« — «• Comment? — Attendez, monseigneur. Nous ap-
« prochons de la majorité ; vous conserverez sans
« doute la confiance du Roi : il la devra à vos ser-
« vices , à vos talens supérieurs ; maiç , enfin , vous
« n'aurez plus d'autorité propre. Un grand prince
« comme vous a toujours des ennemis ou des jaloux ;
«ils chercheront à vous aliéner le Roi. Ceux qui
« l'approchent de plus près ne vous sont pas le plus
« attachés ; v vous ne pouvez pas , à la fin de votre
68 MADAME D£ PARAfiÈRE
m'étonne sans cesse et m'occupe toujours.
— Eh bien I reprit Brissac , il faut la revoir, monseigneur; et il ne tient cpi'à tous. EUe veut seulement se retrouver telle qu'elle était. Mais comme vous avez exilé Beringhen pour elle , et l'avez elle-même eidlée pour lui , elle ne reviendra pas sans que je lui annonce
K régence, vous faire oommer premier ministre : cela « est sans exemple. Faites cet exemple dans un autre. H Le Cardinal le sera, comme l'ont été les cardinaux « de Richelieu et de Mazarin ; à sa mort , vous suecé- « derez à un titre qui n'aura pas été établi pour vous, « auquel le public sera accoutumé , que vous aurez <t l'air de prendre par modestie et par attachement « pour le Roi , et vous aurez en même temp3 toute « la réalité de la puissance. »
<t Le raisonnement de l'évéque frappa le Régent , encore plus sollicité par l'ennui des affaires; il ne voyait plus que le cardinal Dubois sur qui il put s'en reposer. Sans appuis personnels, il n'existerait que par celui qui l'avait créé; ce parti pris, le Régent n'était arrêté que par la honte de le déclarer. »
DucLOS, Mémoires secrets sur la Régeitce,
de TOtre part que^y^us avez prié Beringhen d'aller la chercher dans sa terre , et de revenir îivec elle à Paris, — Comment ! elle np peut donc pas se passer de Beringhen ?
—Je n'en sais rien, monseigneur; mais telle e^ sa résolution. Que sait-on? c'est peut^ être une épreuve qu'elle veut faire sur vous? — ?Eh bien ! reprit M. le Régent, j'en tenterai une autre sur elle. Je vais écrire à Beringhen que madame de Parabère et vous l'attendez chez elle pour revenir ensemble à Paris. Vous pouvez dès demain aller annoncer, cette nouvelle à madame de Parabère ; mais de grâce , mon cher Brissac , que tout soit tellement disposé pour le retour, qu'à l'instant même de l'arrivée de Beringhen chez madame de Parabère , elle descende pour le faire monter en voiture. Il te sera facile de ne pas leur donner le temps de se dire un mot auparavant. Us n'auront rien de mieux à faire que de revenir ici sans pei^ dre un seul instant. Vous direz en route k
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Beringhen, que vous avez proposé de ma part à madame de Parabère ^ de descendre plutôt qa'ailleurs dans sa maison ^ et qae j'aurai eu soin de faire préparer un soupçr pour quatre personnes. Du reste ^ arrive ce que pourra : je pense que vous aurez tout l'air de voyager dans une voiture publique , où personne ne se connaît et n'ose parler ; cela sera charmant. Tu n'as plus rien aine refiiser, mon cher Brissac, puisque ton amitié a vaincu le silence que je gardais sur les motifs de ma conduite. Ainsi pars dès demain matin. Tu poiuras m'écrire un mot a\sat l'arrivée de Beringhen ; car je ne vous attends que samedi au soir. Ce sera quatre jours et demi pour ces courses , et il n'en faut pas davantage; mais il n'en Ikut pas moins. »
Le moment attendu étant arrivé, et les voyageurs à peine descendus chez madame de Parabère^ M. le Régent lui donna la main pour monter chez elle.
£n y entrant y on n'y reconnaissaât plus rien. Pas un meuble qui ne fiïkt nouveau y fr^ ou magnifique : lustres y porcelames y tableaiicx, tout était changé. M» le Rég^it^ qui la menait partout sans prétendre lui faire rien remarquer 9 l'arrêta pourtant dans son cal^inet de toilette, a Vous Yoyez y dit^-il à madame de Parabère y (jue votre toilette a besoin d'être arrangée par Félicité. » En eflet y on y voyait des corbeilles pleines de dcai*teUes^ d'autres remplies de bijoux; des étoffes péle-méle, et des diamans partout. M. le Régent , beaucoup trop délicat pour chercher l'étonnement dans les yeux de madame de Parabère y et la confiision sur la figure de Beringhen, ne regardait que Brissac. Enfin^ il fallut descendre dans la salle à manger. La vaisselle était neuve ^ superbe. La table était de quatre couverts. Mais Brissac* n'ayant plus à dire à Beringhen^ et à chaque porte : Passez donc, monsieur, je vous prie, f aurai Vhonneur de vous suii^re, Beringhen
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crut que c'était le moment de s'échapper, et disparut.
(( Il me semble , dit un moment après madame de Parabère à Brissac , que Beringhen a eu l'esprit de deviner que notre partie carrée devait devenir un tête-à-tête ; n'est-ce pas^ mon très aimable chevalier? Mais per^ mettez, ajouta-t-elle en lui donnant la main, qu'en ce moment, qui change tant de choses et nous prépare des jours heureux , je vous demande votre amitié, et vous assure à jamais de la mieime. »
DE
M" LA DUCHESSE DE TALLARD
On vient de voir que le Régent était magnifique dans ses largesses. Ses prodigalités ruinèrent le trésor, et le système de Law ruina la France. Malgré là sage administration du cardinal de Fleuri ,
Qui laissa ce grand corps
Se rétablir loi-méme en yiyant de régime ,
la cour, qui n'en vivait pas, fut souvent, dans les commencemens du règne de Louis XY, réduite aux plus grands embarras. On usçiit de toutes les ressources; mais elles étaient toutes épuisées quand le duc de Noailles se ressouvint d'un expédient auquel on avait eu recours dans les dernières années du règne de Louis XIY '. Voici ce qui était arrivé.
Samuel Bernard, fils d'un graveur, qui n'était
* AiL-^'en-Maiirioe de Noailles, qui, né en 1678, avait été pendant plnsieura années, dn tempe d« Régent « président du conseil des finances.
pas alors sans mérite , figurait à cette époque au nombre des financiers les plus opulens. Sa vanité surpassait encore sa richesse. Desmarets , alors contrôleur-général , avait souvent humilié l'orgueil du ministère devant les coffres-forts du banquier. Son nom de SamueL était d'heureux augure pour les emprunts; aussi, plus d'une fois avait-il aidé le gouvernement. Mais on lui manqua de parole, et quand les besoins de l'État devinrent plus pressans , il sentit sa force et devint à son tour inexorable. Desmarets n'imagina qu'un moyen de le fléchir. « Que Votre (( Majesté daigne lui parler, dit-il à Louis XIY, « et ses trésors s'ouvriront pour elle. » Le Roi voulut bien y consentir. Samuel Bernard se ^ trouva sur son passage , et ce monarque si fier, qui avait dit : L'État cest moi y abaissa sa grandeur jusqu'à flatter la vanité d'un traitant *, car c'est le mot dont on se servait alors pour désigner les gens de finances , quand on n'avait pas besoin d'eux.
Pendant la jeunesse de Louis XV, la même scène , par les conseils du duc de Noailles , se
renouvela comme on va voir, mais avec des circonstances plus singulières. Samuel Bernard en fut encore le principal personnage. H avait pris goût aux grandeurs de la cour, quoiqu'il lui en coûtât des millions. Son faste et sa dépense démentaient le nom hébraïque qu'il avait continué de porter. On le croyait de race juive , et il en plaisantait lui-*même assez agréablement. « Qu'on me fasse chevalier, disait-il , et mon (( nom ne choquera plus personne. )> Il fut en eflfet anobli. On doit croire , d'après la conversation de madame la duchesse de Tallard , que son ton , et surtout ses manières , sentaient encore un peu la roture; mais on jugera bientôt si les dames de grands noms , qui l'entouraient au jeu , chez la duchesse , se montrèrent en cette occasion plus nobles que lui.
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Un soir qu'on s'était mis à parler de la régence , et du système , chez madame la duchesse de Tallard * , voici ce qu'elle raconta : on voudra bien se rappeler qu'elle seule prend la parole^ dans tout le cours de ce récit. « Qu'alors il y ait eu , dit-elle y beaucoup de
■ dliidfttM l)a duchesse de Tallard était fille cte M. he duc de Rolum, prince de Soubise. En 1729 elle fut noflunée gouvernante des enfans de France, en survivance de madame de Yentadour.
Le mari de madame de Tallard était fils du maréchal de ce nom, qui, déjà avancé en âge, perdit la bataille d'Hochstet. Ce fut à ce brave et malheureux guerrier que Louis XIV adressa ces paroles si noblement consolantes « Monsieur te Maréchal , on n'est
« plus heureux à notre âge! »
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fortunes détruites^ et d'autres faîtes tout d'un Goup^ ce n'est pas ce qui étonnait, puisque M. Law était pjo'venu , on ne sait comment, à mobiliser des choses jusqu'alors immobiles ; les maisons , les terres. Le système avait changé tout cela en papiers qu'on jouait avec fiu'eur rue Quincampoix. Qu'ainsi on apprît, d'un moment à l'aufcre, que nos amis , que nos parens étaient ruinés , et que des inconnus s'étaient excessivement enrichis; il fallait bien qu'il en fïit ainsi. Mais ce qui ne me paraissait pas nécessaire, ce qui me surprit , ce qui me surprend encore , c'est l'espèce de vénération que nous éprouvâmes subitement pour les parvenus que le flot de leur fortune portait dans le monde ; c'est l'espèce de respect involontaire avec lequel nous souffrions leurs maussades impertinences. La rapidité et l'éclat de leur fortune avaient sans doute quelque chose d'étonnant , et par conséquent d'imposant.
Mais on s'abandonna si bien aux sentim.ens
que la surprise pouvait exciter jusqu'à un certain point, que le système fit une véritable révolution dans nos mœurs. Je veux vous en citer un exemple, et Samuel Bernard , que nous nommâmes depuis le chevalier Bernard, me le fournira.
Il faut savoir que, depuis Jacques Cœur, personne en France n'avait été aussi riche que Bernard. Conunent avait-il fait une aussi grosse fortune ? on ne le comprenait pas ; car on ^ut , lorsque la sienne fit du bruit dans le monde , qu'il n'avait jamais été un de ces traitans qui devinrent , sous le cardinal de Fleuri j les colonnes de l'édifice des finances. Le duc de Noailles , qui sous la régence avait été concierge de cet édifice , imagina , dans un moment difficile , de proposer a Bernard de le soutenir en devenant banquier de la cour, et ^en prêtant au Roi je ne sais plus combien ; on parlait de douze , de quinze millions. Bernard ayant dit là-dessus au duc de Noailles : « Ma foi, monsieur le duc,
quand on a besoin d'une somme aufisi ibrte, cela vaut bien la peine de la demander soi-même aux gens : que le Roi m'en parle , et nous Terrons. » Le duc de Noailles lui répondit : « Hé bien ^ j'irai demain matin à Versailles , et yoùs saurez; , l'après-midi , ce dont on sera convenu. » Aussi Bernard reçut-il un billet du duc de Noailles , qui hii mandait : u Le Roi couchera demain dimanche à Choisy ; vous pouvez vous y rendre lundi pouï* l'heure du lever. Quand vous serez dans l'antichambre , j'irai vous y prendre , et vous introduirai chez le Roi. »
Bernard ne tnanque paë d'appeler cda une présentation^ et ne d'occupé que de llion* neur d'être présenté au Roi. Le lendemain ^ Bernard étant arrivé dans l'antichambre da Roi , le duc de Noailles vint l'y trouver :
« Aussitôt 5 lui dit-il ^ que le Roi aura fiiit sea prières ^ on ouvrira ^ et nous entrerons, n C'est4-dîre qu'à l'instant où le Roi fut prêt à partir pour la chasse et que Bernard parut>
le Roi allant à lui , lui -dit : (< Voua vo jes , M. Bernard ^ que je Tais à la chasse. La promenade convient mieux à votre âge ; aussi vous, laissé -'je dans les mains du duc de Noailles. Il vous mènera voir ici tout ce cpie vous voudrez , vous promènera dans les jardins y VQus donnera à diner ensuite y et vous , parlera de l'argent dont j'ai besoin ^ et que je vous demande. » Voilà Bernard confondu en révérences, et le Roi parti avant que Bernard ait eu le temps de se redresser. Mais le duc de Noailles s'en empare, w Vous avee entendu , lui ditril , les ordres du Roi , il faut les accomplir. Je vous dirai donc et d'abord , qu'il ne couche jamais dans la chambre où nous sommes, quoique vous y voyiez un lit , mai» il s'y habille. Passons maintenant c^te porte , elle s'ouvre dans un cabinet qui
précède la chambre du conseil où nous allons entrer; car vous saurez que, tout jeune
qu'il soit , le* Roi s'occupe partout , et pai>
ticulièrement des finances. Plus loin, lui
dfeait le duc de NoaiUes en marchant toujours y est un salon assez beau conune vous voyez. On s'y rassemble le soir avant d'entrer dans la salle à manger, où nous voici.
Le service s'en fait par les dégagemens que vous apercevez. L'hiver, on passe dans cette galerie , parce qu'elle est au midi j et l'été dans cet autre salon, parce qu'il est au nord : il est sur le jardin, et l'on y respire quand on étouffe ailleurs. 11 faut aller maintenant dans l'intérieur, que le Roi habite réellement , et dans lequel pénètrent seulement le service intime et les entrées familières. Passons par cette porte , et suivez-moi. Voilà les bains , les cabinets de toilette , les garderobes. Ici, c'est la chambre où couche Sa Majesté. La, se trouve un arrière-cabinet; mais nous ne saurions y entrer. Le Roi y met ses papiers, et en a toujours la clef dans sa poche. Enfin , puisqu'on ne saurait rien vous cacher, vous voyez ce corridor derrière le lit du Roi , et cette porte à gauche
au bout du corridor, hë bien ! les méchantes langues disent qu'elle s'ouvre quelquefois, et communique aux appartemens que le Roi ne donne pas aux hommes. Voilà tous les secrets de ce séjoiu-. Vous en savez maintenant autant qup nous.
« Il ne nous reste plus à présent qu'à pai'courir les jardins. Nous y entrerons par, cette porte dérobée, et nous trouverons bientôt de l'ombre. Mais en at- «
tendant, mettons nos chapeaux. Voici un parterre que. le Roi a fait ; mais il trouve fort bon qu'on n'en soit pas content. Ceci vous plaira davantage. C'est un quinconce que le Roi a planté. Vous apercevrez à travers un bâtiment. Le Roî, malgré toutes ses grandeurs , a des goûts simples : il aime la crème et les œufs ; il a des poules et des vaches dans cette fabrique. Mais, au lieu d'y aller tout de suite , prenons ce chemin : il nous conduira à la faisanderie. Vous y verrez beaucoup de faisans de la Chine. Rien n'est
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encore plus rare ; mats si tous mouriez d^enyie d'en aycûr^ le Roi tous en donnerait su- «ement avec plaisir, et je me chargerais bien Tolcmliers de lui en demander pour tous.
cf A p^ent y ccmtînua le duc de Noailles y je crois que nous avons gagjjié assez d'appétit pour aller diner. » Us vont donc se mettre à table; et le duc de Noailles ne manque pas, après le dessert , de parler à Bernard d'argent 9 de la sûreté des recouyremens , ainsi que des profits y et de lui demander la réponse qu'il peut porter au Roi , de sa part.
« Ma foi y lui dit Bernard y tous pouvez l'assurer qu'aTCc ces façons-là y on gagne le coBor des gens, et que Sa Majesté peut disposer de ma fortune. » Le duc de Noailles l'embrasse. i( Votre carrosse et le mien, dit-il à Bernard, nous att^ident pour aller à Paiîs ; mais je tcux tous y ramenep. Nous descendrons chez TOUS, et nous y prendrons les arrangemens dont je pourrai instruire le Roi dès demain. »
L'affaire fîit donc promptement terminée, dit madame de Tallard en poursuivani son fécity et tout le monde en étant bientôt in-» formé y c'était à qui dirait que M. de Sully et M. de Golbert n'en eussent pas fiiit au-^ tant;, que jamais personne n'avait rendu un si grand service au Roi ; que M. Bernard était un véritable citoyen , un homme d'État. C'était donc aussi à qui le fêterait | on ne parlait , on ne s'oeciq>ait (jue de lui.
Un matin y en revenant de la chapelle y je rencontrai le duc d'Ayen«« Où allez-vous donc si vite y monsieur le duc , que vous ne regardez pas le monde ? — Oh I me dit-il en riant , j'ai bien d'autres af&ires dans le monde.
Vous s^vez que mon père est l'ami de Bernard 9 et que je suis son serviteur. Je vais le prendre chez M. le contrôleur-gàiéral pour le mener dîner chez Livry. Vous comprenez que Bernard est enchanté de dinar à la table du premier maître d'hôtel du Roi. Mon père et moi avons arrangé tout cela. **- Et le
soir, lui dis*je, que faites-vous de Bernard? — Ma foi , me répondit-il , la journée aura été dé^k bien longue pour moi , et je compte le remmener tout de suite à Paris. — Point du tout,, lui dis^je, vous ferez autre chose, et beaucoup mieux. Dites à Bernard que vous m'avez rencontrée, et que m'ayant informée qu'il aurait l'honneur de dîner à la table du premier maître d'hôtel du Roi , j'avais cru de la dignité de ma charge qu'il se fit présenter à moi , et que m'ayant assurée que vous n'auriez pas manqué au devoir de me le présenter, je vous avais prié, le plus obligeamment du monde , à souper ce soir l'un et l'autre chez moi. — A merveille, me dit le duc d'Ayen. Préparez-vous à recevoir la présentation de Bernard. Vous pouvez compter sur mon homme. »
Retournant chez moi, de la chapelle, et traversant les grands appartemens , j'engage à souper tout ce que je rencontre de connaissance. De retour, j'invite quelques fem-
mes 9 commande un bon souper, et me mets en grande toilette. *
Le soir arrivé , et une partie de la com^ pagnie venue , on annonce le duc d' Ayen , et le voilà faisant des façons pour faire passer dçvant lui une figure incroyable. Je ne doute pas que ce ne soit celle de Bernard ; mais tout le monde crut voir M. Turcaret , ou même le Bourgeois gentilhomme. Au-dessus d'une asse^ belle figure , il avait une perruque immense, et, sur sa grande taille, un habit, ou plutôt une espèce de pourpoint de velours noir , veste et doublure de satin cramoisi , brodés en or, et une grande frange à crépines d'or au bas de sa veste : que sais-je ? une cravate de dentelle, des bas blancs brodés en or et roulés sur les genoux; enfin des souliers carrés , avec la pièce rouge. Je me lève bien vite , prends mon air sérieux et complimenteur, et allant au-devant de lui , dè$ que le duc d' Ayen me Ta nommé , lui parle du service insigne qu'il a rendu au
Roi 9 et y après quelques lieux communs , lui propose un brelan. « C'est , lui dis-je , un jeu fort agréable ; on y joue ce qu'il plait, on le quitte quand on veut. — Pour moi , reprit Bemanl, je ne le qaitte jamais ; il m'amuse beaucoup , et j*y joue presque tous les soirs, pour m'empécher de dormir de trop bonne heure. — Hë bien, lui dis-je, pour vous tenir éveillé , monsieur , je ferai votre partie , et je vais proposer à ces dames d'en être. » Aussitôt je prends les cartes , et les présente à madame de Brissac et à la jeune Flamarens ; elles s'en défendent. « Nous n'avons , me disent>-elles , que deux ou trois louis dans la poche ; vous allez jouer un jeu àiorme , et nous perdrions trop vite notre argent. —Point du tout , repris-je , M. Bernard se piquera sûrement d'être beau joueur.
La partie sera bonne pour vous. Saurai l'œil à tout, prenez bien vite. » Elles prennent «donc leurs cartes. On tire les' places , et le wrt met Bernard entre moi et madame de
Flamarens : justenient elle n'avait pas eu le temps de se déshabiller en descendant de là-haut ' • Elle était donc en habit de cour y et par conséquent obligée de montrer, à M» Bernard un cou Êiit et blanc comme ce* lui d'un cygne , les j^lus belles épaules du monde, et une gorge parfaite. Bernard s'as* sied , s'approche d'elle , s'en élpigne , recule , avance sa chaise , et ne sait où se placer, Mais on commence la partie, et chacun met son jeton. Le premier passe ^ le second aus^, le troisiènle fait le jeu; Bernard le tiexkty et propose quatre fiches. Personne n'ose les tenir ; il gagne le jeu. Cela lui étant arrivé plusieurs fois de suite : « Parbleu ! mesdames , nous dit-il , cela n'est pas ma faute. » Et nous montrant ses cartes : « Vouis vous laissez voler par un dix de carreau y un huit de trèfle et un valet de cœur. » C'était trop en-
* La scène se passait à Versailles; et par ces mots Ut^kaut, madame de Tallard désignait les grands ap*partenens.
cpurageant pour n'en pas profiter y et nous gagnâmes bientôt sa boîte. « Ma foi , dit>-il en riant y il Êiut recourir maintenant k la bourse ; et mettant la sienne sur la table :
« Je caye , ajouta-t-il^ au plus fort. » U allait jouer contre son argent ^ et nous lui en donnâmes la permission. La partie devenue fort intéressante , l'une fait dix louis , l'autre quinze , le troisième vingt ; Bernard tient tout : et comme il perdait toujours, contre l'une de nous , ce qu'il avait gagné aux autres , voilà la bourse vide en quelques toiu*s de brelan. « C'en est déjà trop, lui dis^je alors; vous êtes en malheur, il faut céder votre place à quelqu'un. — La céder! dit^il , nenni-dà, s'il vous plaît. Vous n'avez eu que l'argent du gousset; j'en ai davantage, à votre service , dans ma veste. » Aussi à peine avait-il prononcé ce mot , qu'il en retire sa maiin gauche pleine de rouleaux , les pose sur la table , et plonge son autre main dans la gorge de madame de Flamarens , en lui di-
sant : « Ma belle, qu'en penses^YOQs? ya tout ! » Après le premier cri de surprise , n'ayant garde de nous y méprendre , nous Toilà toutes parties (|^'rires immodérés ; et ce fou rire gagne tout le monde : lé duc d' Ayen en pense mourir. Chacun quitte sa place; on entotwcM. Bernard, on veut le voir, et profiter de l'occasion de rire à son nez de lui-même. C'est à qui de nous fera va-touf.
Bernard, enivré de son succès, n'entend plus rien , ne sait plus ce qu'il fait; et dans cinq minutes nous ne lui laissâmes pas un écu : il faut en convenir.
Voilà , continua la duchesse dé Tallard , ce que j'ai vu f voilà êe qui est arrivé chet. moi en présence de trente personnes. Hé bien y ajouta-t-elle , tout extraordinaire que cela vous paraisse , et que cela soit réellement , vous en seriez moins étonnés , messieurs* et mesdames , si vous aviez été élevés comme moi par des vieillards qui virent , dans leur jeune temps ^ le cardinal Mazarfn
donner y au dessert de, ses festins y des {dats reili{Jis de louis d'or> et ses nobles convives les empodier comme des olives* Et sans remonter si loiii y vous* y riez moins étCNQinés de ce qui parait vous surprendre^ si vous saviez la réponse de la Reine * au maréchal de La;mothe.
U n'y a pas longtemps que la Reine , se retirant dans son intérieur avec la duchesse de ViUars^.le président Hénault et lemaréchal .deLamothe^ elle lui dit : k Koyonsy monsieur le maréchal ^ conunent vous parviendree à me conter j sans me scandaliser trop fort y Une aventure que la duchesse de Villar» voulait bien que je susie ^ et pourtant n'a pas voulu m af^rendre ; car vous savez qu^elle est bonne personne ^ et ne se permet pas de médire du prochain. Mais elle a excité ma
' La vertueuse Marie Leckzînska. Dans la bouche d'une femme dont la réputation n'aurait pas été comme ta sienne à Tabri de tout reproche, le mot qu'oii v^ lire serait peut-élte moins croyable.
curiMité. Voyons y tâchez de la âatî^diré , sans la punir ^ par tos gaités. Qu'est-ce donô? on dit que M. le prince de Soubise a d<Miné cent mille écus k madame de Lhospital . Comiment une femme se donne^t^tle pôiir cent mille écus? -*- Mais^ reprit le maréchal , M. le prince de Soubise lui en a donné beaucoup dairantage. D'abord, une maison superbe et toute meublée. Votre Majesté conviendra que cela devient diflérent. — Difiërent , sans doute y reprit la Reine ; mais Jenesais,£(it-Geùn millioii, *.***- Hé bien, ^reprit le maréchal , mettez^en deux , n^tte^n trois , si vous voulez- ... — Oh ! dit la Rein^ , vous en direz tant!... »
Le mot est indubitable, ajouta madame de Tallard; je le tiens du maréchal et du président Hénault. Vous pouvez le trouver peu majestueux dans la bouche de Sa Majesté; et peut-être a-t-il le droit de vous surprendre dans celle de la Reine : car, si jamais femme ne fiit meilleure et plus ai-
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mable y jamais Reine ne fut plus vertueuse.
Mais ce mot vous paraîtra moins singulier de sa part y en vous rappelant la bizarrerie de son destin ; en vous ressouvenant que dans son enfance^ et lors de la fuite du Roi son père ^ on la trouva cachée dans l'auge d'une écurie. Personne plus qu'elle n'avait donc eu d'occasion d'apercevoir le long intervalle entre le besoin et les richesses^ et de compter tous les degrés qui séparent le malheur d'une haute fortune. »
Oh! oh! dirent toutes les dames. Ah!
ah! reprit en riant madame la duchesse de TaUard.
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Db tous les hommes célèbres de son temps, Diderot est peut-être celui qui a le plus perdu au. jugement de notre âge. Son talent, ses opinions, sesiécrits ont été séTèrement appréciés. La critique lui a reproché de n'avoir pas* su faire un livrer la morale a rougi souvent du cynisme de sési tableaux ; et les attaques de son audacieuse incrédulité n'ont pas moins affligé la saine philosophie que la religion.
Il faut^ convenons -en, souvent blâmer le philosophe ;^ il faut choisir dans l'écrivain. Toutefois, les gens de goût, en condamnant les ' écarts de son. imagination, avouent aussi que cette originalité piquante , ces momens d'enthousiasme , ces inspirations soudaines qui donnaient tant d'attrait à sa conversation , ont passé bien souvent, de ses discours, dans ses écrits. Ses contemporains ont rendu justice à son caractère. Son esprit 'ne rêvait, disent-ils, que projets
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d'améliorations sociales-, son cœur était rempli des passions les plus bienveillantes. Enfin , Marmontel a dit de lui : « Cet homme , l'un des plus « éclairés du siècle, était encore l'un des plus « aimables; et sur ce qui touchait à la bonté <( morale , lorsqu'il en parlait d'abondance , je (( ne puis exprimer quel charme avait en lui (( l'éloquence du sentiment. Toute son âme était « dans ses yeux , sur ses lèvres ] jamais physio- « nomie n'a mieux peint la bonté du cœur.»
Malgré ses erreurs ou se3 torts , on peut désirer de connaître celui qui méritait cet éloge. ^
Une femme de beaucoup de mérite, la fille de Diderot, madame de Vandeuil, aussi remarquable par son caractère que par son esprit, a laissé, sur la vie de son père, des manuscrits précieux. L'ami qui les avait entre les mains a bien voulu me les confier. Ces manuscrits renferment un assez bon nombre d'anecdotes. Quelques unes ont été recueillies par Naigeon, et quoiqu'elles aient perdu leur couleur dans la diffusion de son style et Uaus l'apprêt de ses déclamations, je ne les citerai point ici. Heu*
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reusement celles qui peignaient le plus naïvement Diderot, ses goûts, ses penchansi, son humeur, ont échappé à la dédaigneuse emphase de Naigeon. Je vais les extraire, avec réserve, des manuscrits de madame de Yandeuil. Quelquefois je la laisserai parler elle-même, avec cette ajBTection qui ne lui permettait d'apporter aucun art dans ce qu'elle écrivait sur son père ^ mais quelquefois aussi je prendrai la parole à mon tour, pour mettre plus d'ordre ou plus de variété dans le récit.
Que la vie du même homme offre souvent de singuliers contrastes ! Diderot , qui le croirait! fut dévot dans sa jeunesse. Élève des jésuites, séduit par leurs promesses, peut-être aussi par les hasards d'une carrière consacrée aux missions lointaines , il fut sur le point de fîiir la maison paternelle pour entrer dans leur société. Son imagination naissante excitant alors sa ferveur, il priait, il jeûnait, il portait un cilice. Ce grand zèle ànrtk fort peu : le scepticisme le |Jus hardi ne tarda point à remplacer 'Ces élans d'une foi passagère, et Diderot , d'au^
tant plu& coupable à. ses yeUK qu'il avait été plus fervent, se hâta, si l'on peut Vexprimev ain», d'expier ses austérités.
Il faut pourtant le dire à sa louange , cet homme, qui depuis professa constamment d autres doctri' nés j ne prétendit jamais les imposer à ceux dont il était entouré. Dans sa maison , sous ses yeux , au sein de sa famille , il permit que sa femme, dont la piété fut toujours respectable, parce qu'elle était douce et sincère , élevât ses enfans dans les principes les plus religieux. Il souffrit même que la tendresse maternelle cherchât des consohtions, des espérances, presque des ga<ranties dans la bonté céleste. <( Mon père, «dit madame de Vandeuil , avait ^u trois enfans , i^ lés avait perdus. Le premier mourut en nouprice; son second fils périt à cinq ans,' emporté par une fièvre aiguë \ le troisième tomba des mains de la femme qui le portait, sur les marches mêmes de l'église où l'on allait le baptiser. Ma mère , qui avail beaucoup de religion , fit vœu d'habiller de blanc et de consacrer à la Vierge le premier enfant qu'elle mettrait au
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mande'; eet enfant y ce fut moi) et ma mère ^ii^rva ' toujéinss la "peniée ^ue je devais l'bxiâieiice à ce vœu. a Kderot h-y nit aucun obstacle ; un pariBil trait n'e&t point d^un philo* sophe intolérant. u i
Le ' 'ssft^erdbce , t lorsque! unissait des vertus bienfaisantes au caractère sacré qui le rend téÎM^Fable>, obtenait ses ë^rds et méinë se^ éloges : seulement alors il louait encore à -sa^ manière. J'en vaiscitçruii ex€«iple< Didei^ot voulait obtenir une bourse pour le fils de M. Da*mUaville, son meilleur ami. La bourse dépendait de Mv rarchevé(}ue de Paris. Ce siège se tr«>uvait. alors occupé par Ijg célèbre Christophe de Beaumoni , dont le zèle était quelquefois" trop ardent, mais dont la charité fut toujours sans bornes. Diderot, pour arriver jusqu'à ràrcbevéque, traversa la foule des pauvres qui remplissaient ses antichambres :- il se nomma , reçut un accueil poli , fit sa demande , et quelques jours après obtint la bourse. Didèrcft écrivit à rarcheyéque pour le remercier, mais toujours d'accord ^vec ses principes, « Non, Monseigneur,
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lui disait-il , non , ce n'est pas pour Dieu que TOUS faites le. bien; vous Toyez les malheureux avant tout, et fussiez- vous mufti à Constanti-f nople , votre habit n'en serait pas moins percé par le coude. »
« Tous les goûts de mon père étaient %imples, dit madame de Vandeuil; il était sans luxe j sans dettes, sans affaires, sans ambition. Le plus grand bi^n que Von puisse faire aux. hommes y disait-il souvent, est d* étendre leurs connais^ sances. Les siennes appartenaient à tout le monde. Il a beaucoup travaillé ; cependant les trois quarts de sa vie ont été employés à secourir tous ceux qui avaient besoin de sa bourse , de ses talens , de ses démarches. Il était souvent mal payé de sa facilité.
u Un jeune homme vint le voir un matin :
(t Lisez, je vous prie, ce manuscrit, monsieur^ « dit-il à mon père , et mettez vos observations (( à la marge. » Il sort, mon père prend le cahier : c'était une satire amère de sa personne et de ses écrits, a Monsieur, dit mon père à f( l'auteur quand il revint deux jours après , je
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t( lie vous connais points je n ai jamais pu tous « blesser en rien, apprenes-moi donc les motife « d'une pareille conduite. — le n'ai peint de « pain; j'ai fait cet ouvrage , et j'ai pensé que « TOUS me donneriez quelques écus si je le sup- « primais. ' — Vous ne seriez pas le premier dont « on paierait Tolpntiers le silence. Mais tous « pouTCz tirer meilleur parti de ce libelle. « M. le duc d'Orléans , qui est retiré à Sainte* « GeneTÎèTe , me hait depuis long^temps : il est « déTot, dédiez<»lui TOtre satire; qu'on la relie tt aTCc ses armes; portez-lui l'ouTrage un matin, a TOUS en obtiendrez quelques secours. — Mais « je ne connais point ce prince , et l'épitte dén dicatoire m'embarrasse. — Asseyez-Tous*là ; «je Tais TOUS la faire. » Mon père écrit Tépitre dédicatoire, l'auteur l'emporte, Ta chez le prince, en reçoit TÎngt-cinq louis, et reVient quelques jours après remercier mon père , qui lui conseilla doucement de choisir un genre de yie moins honteux. » *
C'était pour Diderot un plaisir que de raconter différentes aTentures de sa Tie. On s'est plu
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kXes reçttèîUiri «à lea cUèr. Je ne .' rappopterais poiût celle qu'on va lire si les^maaiiscnttde ma^ dkm de Vandêuil-ne termiiiaietit ce^te aVen-* ture par un Irait qui n'est pdint connu. Diderot avait êaii retiéotitfe d'un M. Rivière, beau, jeune, ék^uent , ayant le masque de là sensi-^ bUité , d'ailleurs pauvre et 'malheureux; Il en tallaif bien moins pour exciter son intérêt. Il aida ee jeune homme dans quelques ouvrages^ et plusieurs fois lui donna. quelques louis» Un jour, dans le désir de rendre son sort plus doux , Diderot lui fit des questions sur sa famille. («J'ai <c un frère ecclésiastique et' fort riche, lui ré-^ H [londit Rivière^ il pourrait me secourir , mais a il* me hait; dans ma jeunesse je lui ai fait « quelques espiègleries , et dans l'âge mûr je tt l'ai empé^ié d^étre évéque. --^ Mais comment a diable empéehe-tM>n quelqu'un d'hêtre ëvé- «que? — Rien n'est plus simple. Mon frère tL prêcha un carême devant le Roi : ses sermob^i (( étaient éloquens , la cour en Ail fort satisfaite/ a On devait le nommer au premier évéehé va- « cant ; je fis cent plaisanteries sur ses talens, et
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(1 dÎ5 à tout lei monde que ses seiinon^ étaient « dé «oL — Vrainent , celte eondûite esrt fort K rîdicale. Cependant, votre frère peut être ft indulgent; je Tetix 'essayer de vous raccom>*- « moâer. Je le verrai demain : peut-être enob^ « tielidrons-'nôus quelque chose^ »
Dider<^l s'haibille, va chez Tahbé y se fait an^ noiM^efr. On le reçéit jstvec.politlsss^. A peiiiè a-i-il dit quelques mots suit le sujet qui l'amène ^ que Fabbé p^lit çjt s'agite, ses yeux s'allument: ti Monsieur ! monsieur ! ^écria-t-il , connaissez* « vous tnon frère ? . — Je' crois le connaître :.il « ne m'a point caché le^ motifs qUe vous aviez K de vous plaindre de lui. — Il est impossible , « monsie^r, qu'il vousait dit ce que je vais vous <( raconter. » Alors il déroule un. tissu de bas* sesses et :de.noireeurs.plus odieuses les unes que les autres. Pendant ce récit, Diderot, ctmfiits^ accablé du poids de tant d'infamies , cherchait du coin de l'cfeil sa caniie et son (diapieau. Heu^reusement l'abbé parla long-temps : Diderot , reprenant courage , attendit avec plus de calme la fin d'une sortie si violente. Enfin , l'abbé s'ar-
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réta. ic Je savais tout eela , reprit Diderot avec « sang-froid, et vous ne m'avez pas encore tout «dit. -—Juste ciel! monsieur, et que pouvez- « vous donc savoir de plus ? -— Vous ne m'avez « peis dit qu'un soir, lorsque vous reveniez de <i matines , vous l'aviez rencontré tout près de n votre porte , et que tirant un poignard , il avait « voulu vous l'enfoncer dans le sein. — Si je ne « vous l'aiças dit, monsieur, ^'estque cela n'est « pas vrai. » Diderot se lève alors, s'approche de l'abbé , lui prend le bras vivement , et s'écrie : a Hé bien ! monsieur, quand cette horrible c( action serait vraie , il n'en faudrait pas moins « donner du pain à voti'e frère ! ...» Un mot imprévu suffit souvent pour ébranler l'âme la plus ferme. Cet homme, interdit, ému, se laissa convaincre , et promit d'assurer 600 livres ^e rentes à son frère.
Vous croyez l'histoire achevée , vraiment non. Ceux qui l'ont racontée jusqu'à présent n'ont dit que la moitié de l'aventure. Laissons madame de Vandeuil elle-même en terminer le»récil. « Le lendemain , Rivière arrive pour savoir le succès
de la négociation. « Monsieur, lui dit mon père , « TOUS m'avez trompé, vousavez fait cent vilaines a aetiohs , mais je n'en ai pas moins réussi. Votre « frère vous donnera de quoi vivre *, renoncez s'il « vous est posdble à ce caractère odieux qui ferait « le-malheur de votre vie , le tourment de votre « famille et la honte de vos amis.... » Rivière, fort content du succès, remercie mon père et de se» services et de ses conseils, cause encore un quart d'heure , et prend congé de lui. Mon père le reconduit : quand ils sont sur l'escalier, Rivière s'arrête, et dit à mon père : « Monsieur « Diderot , savez-vous IHiistoire naturelle ? — 4t Mais un peu ^ je distingue un aloês d'une laitue, « et un pigeon d'un colibri. — Savez-vous l'his- « toire du formica-leo ?— Non. — C'est un petit i( insecte fort industrieux. Il creuse dtins la terre i( un trou en forme d'entonnoir, il en couvre la (( surface d'un sable fin et léger ^ les insectes <c étourdis s'y laissent tomber ; il les prend , il les a suce , puis il leur dit : monsieur Diderot^ j'ai a bien F honneur de vous saluer. » Mon» père rit comme un fou de cette impudente saillie. Quel-
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que temple après., il soft : un orage le force à se réfogier dans un eafé^ il y trottine Riyière;: 6e mi^ sQtable ose ral>order et lui parler. « Éloignez* {< 'YQUS^; Inédit mon père ^' voufi èt^ si méehànt , K*^ profondéiàent corrompu , que si vpus mei <i «n père opolcftl ^ je ne 1er crokais pas ea sd^ n rëlé dans la .même chambre que vous, -rr^ Hélas! « pont mon maSh^ir^ je n'ai point de père opu- (( lenf. -«r- yous:ëte6 ufi abominable'faomrae. ^ a AHqîis donc , philosophe , vous prenez tout au « tragiqtije. ». ' -
Diderot était seu3ible> confiant , ^énéFéu&; souvent il fut Ja vktime de sa générosité^ mais que dé fois' aus» n'en, a-l-'il pas été payé par la plus vive reconnaissance ! et qud^ joie pour lui quand il pouvait soulager un mmlhBUr reux ou défendre ua opprimé ! FaUait-il réparer uti torjt^ venger une injustice ,a.tténdrir un cœur endurpi ^t l'avarice ou par un vil égoîsiàe ?^nt le nom ni le rang ne pouvaient Tarréter' '.
' Son éloauence , naturellement si passionnée , prenait mémle en présence des hommes les plus élevés , tin caractère de forc6 6t d'autorité Véritablement itDpdsaiit. On sait
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Quoa en juge par le fiât suivant. Le duc deL^ VriUiëre airait eu ilong-rtemps de Vatt^cbement pèub \tààe femme que depuis il avait lai98ée dans l'oubli. Elle Tendit, pour vivre, ses diamans, ses bijoux^ ses meubles , puisses véteniens. Réduite à' la dtentièré misère, elle écrivit au duc; dërfnt eh vain. Dans l'espoir (jtt'un style plus U>udkant obtiendi*ait' davantage, elle vint trouver Diderot. Yoî^i le premier billet qu'il :éerivit au nom de cette i infortunée. :
; '«Tant quej-ai'pu viVne , monaéigneur, avec tt'lfis d«kâ de votre teildressé, je n'iii point solk lieitéies sécoîirs 'de votre pitié ; mais d^ toutd
c[ue la plupart des écrits de Diderot , copiés souvent par des mains furtives , se vendaient manuscrits sous le manteau. La police, comme de raison, s*en prenah k lui. On mêles a dérobés, répondait-i! ; et cettè'elE^ciisè éfâit'souvent irèB rédlk. Un jour qu'il étâh obligé d'y rf ooïirir eàcore , à- la suite d'une longue conférence avec le ganje de^scç^ux, ce magistrat lui dit : Hé bien, monsieur, je vous défends d'être volé. On racontait cette anecdote en présence du dernier prince de Condé : « Comment diable , dit-il , le garde des sceaux est bien hardi ! il a osé comparàArk devant Diderot !»
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« la passion que tous avez eue pour moi , i{ ne K me reste que votre portrait. Demain , si vous « ne remédiez à ma misère , je serai forcée de le « vendre pour avoir du pain, vt
Cette façon d'écrire parut nouvelle au duc* Le lendemain , un chevalier de Saint-Louis vint trouver cette malheureuse femme , lui remit cinquante louis , et la pria de lui dire le nom de son secrétaire. Elle nomma Diderot, car il ne voulait point se cacher. Un long intervalle de temps s'écoula sans qu'il entendit parler de cette infortunée. H pensait qu'elle avait cessé de vivre, lorsqu'il apprit que, tombée dans le dernier degré de misère et d'infirmité , elle n'avait pu se traîner jusque chez lui. Elle demandait comme une grâce une place aux Incurahles. Diderot écrivit à l'instant au duc de La VrilUère :
« Monsieur le duc , lui disait-il , toujours au nom de cette pauvre femme, la malheureuse que vous avez si long -temps aimée est sur le point d'expirer dans un grenier. Je ne demande point , monseigneur, de prolonger une existence que vous avez rendue si douloureuse, je vous
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ètOBamaàt un Bl aux InGUrsUesi pour y alkr mcrarir. Si ron» ne kn'accordez p«s cette retFaite ^ ^i hOBteme fotf iems éenx ^ je me ferai porter à rhé|ntal; j'y rendrai le dernier soupir, vos lettN» « Ui tnaift j et c'est dé ee lieti qu'elles vous seroffft renvoyées. » Elle ent à l'instant mente nn Ut «ux InettanMes.
C'est êinà qm Diderot einp^é^it ses^ momens : il éermk des épiiré» dédicMoires pour des musidensi, dés plniis de eomiëdie» ipcMir des soi-disant «uteiirs^dtamAliqn^s; {»*^ces, prospeètus, ta- Uet *lpiiabéticfiies>5 il eonttenfait à tout faire, l^n , liomine vint le pitfier un jour d'anMneer sotis )e titre à'Ai4s 4m pubUe une pommade qai fmsak fiMisiser le» obereux : 'A rirt beaucoup , mAÏ§ i) fit V«tmottce. Il tratïdttait pour ées eorpotations , féiir de» ttiagi^trafs «, if a fail des discours an Am , ^ reménfrances^ en parlemefit , tous morc^anux qui tni étaient payés^, disait*'il, trois fois |4«i» qvt^iXë ne vakîeiit. Eiffin , <)ans sa jeunesse , il avait écrit des sermons. Un missionnaire lui en eôïnmanda six pour les colonies portugaises.
C'est la meillem^ affmrè qné f aie faite en ma
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vie, aijoutait Diderot en racontant cette anecK dote : on me les pcefa cinquante éeus chaque. Assurément il avait plus de mérite qu'un autre à les bien faire.
On sait avec quelle générosité l'impératrice Catherine , en achetant la bibliothëque de Diderot, lui fit assurer une pension de mille francs par an pour qu'il en re^t le bibliodié- Caire. Par une ingénieuse et noble négligence, on laissa le paiement de. la pension s'arriérer. Au bout de deux ans, le prince Galitzin de- «nyuide un jour à Diderot s'il reçoit r^tilière-^ ment sa pension. « Je n'y ai plus songé, répondit-il avec pe désintéressement qui sied si bien aux gens de lettres : je suis trop heureux que Sa Majesté m'ait acheté ma< boutique et laissé mes outils. — L'Impératrice ne l'entekid pas ainsi )> , dit le prince ; et quelque temps après Diderot reçut cinquante mille francs à la fois, afin que de cinquantetons le paiement n'éprouyât de retards.
Il conçut vers ce temps-là le projet d'aller en ' Russie , pour y porter lui-même ses remerci-
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mens à son auguste bienfaitrice. Ambitionnaut tous les genres de célébrité, devenue conque*rante et législatrice, flattant les philosophes, aimaiit les lettres et protégeant les arts, Catherine voulait élever dans ses États , à la gloire de Pierre P', un monument qui fût digne du génie de ce prince. Plusieurs figures exécutées avec une grande vérité d'expression, un MUon de Crotone, un Pjgmaliony un saint Amhroise de MUariy plaçaient alors Falconet au nombre des meilleurs sculpteurs du temps : ce fut sur lui que tomba le choix de Tlmpératrice , et ce fut Diderot qui négocia les conditions du voyiage de Falconet à Saint-Pétersbourg .
Le philosophe aimait les arts; le statuaire cultivait les lettres; les mêmes goûts les unissaient , mais non les mêmes sentimens , comme on le verra bientôt. Ds se voyaient , ils s'écrivaient familièrement.
« Mon père , dit madatme de Yandeuil , admirait Falconet ; mais il ne concevait pas qu'on pût avoir une âme froide et du génie. » L* admiration et le génie étaient , je crois , de trop dans
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loal ceoi ; nais oe qii'il y a de certain > c'ésl que Falconet, ,avae tm grand talent daiia «m art, a firesquë autant tenu la plnaie que le ciseau, f aînarais mîeus cependant , pour lui conme pour lîous, qu'il eâl laiaaé qudqfuea statueade plus et quelqûn rolumei de. moins, Natufdter ment porté vers la oontradiction ^ il, est^ dans quelques uns de ses écrits, subtil et jsyst^matiqus a l'eneès : on en jugera par la discussion aeide qui donna lieu auis, leittrea qu'on va lire*. Il fallait a^oir en effet un eaprit bien amoureua du parado]:e , ou , comme le dît madame de Vaja^ deuil , wie 4m^ kw» froide, pour soutenir qfie l'idée de la postérité apparaissant dans Véloir ynement, ne pouvait «ne devait eD&mmer
' Elles Ibrent écrites pea de temps avant le départ de FalloMiet pou» la lUusîie. Le manuscrit 4fm je po^^èdeMii» ivW9 lps,}fiftTe$ da «oalptenr el ceU9t dit p^ImiBipbe ^ tn/m comme Falconet ne met presque jamais en ayant ^oue dç Iroicls sopkismes , privés de la magie du style , et <]ue Diderot , dans ses réponses , reproduit les argumens de son adyersaire dlsns toute îeur force , pour les attaquer et les détruire, je n'^ai pi^lté que ses lettres , et je su» oerlaio ip'on i^'en saura gréw
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d'aucune inspiration le gééie du poète ou de l'artiste.
n s'eh fklhiit bien que Diderot partè^àt de paralles idées. On admire la ^complaisance qu'il ^ BHel à répondre dans ses lettres, par des ar^U*^ ^ens calmes et niiëthddiques, aux soplù^mes adroits de tM>D adversaire. Il se borne d'abord à .fertifier $es raisons des vives sailUeà de son es* prit : peu à peu l'humeur le gafpoe ^ sa verve s'échauffe , il saisit les cotés passionnés du sujet : tons les sentimens hondétes^ vertueux, t(^ucha»Sy abondent dans son coeur^ et s'épanchent soUs sa plume ^eles plus nobles mouvemens agitent sott amie, et quand il montre, apréà vingt sièdies d'intervalle , vingt peuples différons honorant la mémoire des grands hommes et déposant des> eouronnes sur leurs tombeaux , il attdnt » slms y prétendre , au plus, haut degré d'éloqueaèe^' « Postérité sainte et sacrée ^ s'écrie44l , soutien dès malheureux qu'on opprime ; toi <pii e$ juste, toi qu'on ne corrompt pdbt , qui venges l'homme de bien , qui démasques L'hypocrite ; idée sûre , idée consolante, éclaire -moi, guide -moi, ne m'abandonne jamais !» #
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Chose étrange ! rhomihe de lettres frémissait d'espoir, d'attendrissement ou de respect à la seule idée de l'avenir , tandis que le philosophe accréditait tristement des dogmes tout contraires. Que sa raison parait petite et froide quand on la compare à l'enthousiasme de son esprit ! ou plutdt n'est-ce pas qu'essayant en yain d'étouffer des vérités douces et consolantes, et voulant échapper lui-même à la rigueur de ses principes , il s'efforçait de substituer un monde moral, à l'autre monde des hommes religieux?
En dépit- de ses principes, il sentait le besoin d'être et d'aimer au-delà du tombeau ; iltse plaisait à l'image d'une génération future qui distribuait le blâme ou l'éloge : idée bien moins élevée que celle d'un Dieu qui punit ou récompense, mais bien moins effrayante aussi que les solitudes du néant. N'hésitons point à le dire ici : Diderot , moins dominé par le besoin d'une singularité téméraire, eût été peut-être l'un des plus éloquens panégyristes de la Divinité.
LE POUR ET LE œNTRE,
ou
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DIDEROT A SON AMI FALGONET
Oui , je veux vous aimer toujours ; car je ne vous en aimerais pas moins ^ quand je ne le voudrais pas. Je pourrais presque vous adresser la prière qife les stoïciens faisaiaxt au Destin :'« Destin^ conduis-^noi où tu voudras , je suis prêt à te suivre , car tu ne m'en conduirais y et je ne t'en suivrais pas moins 9 quand je ne le voudrais pas. »
Tu sens que la postérité m'aimera ^ et
lao
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tu en es bien content ; et tu sens bien mieux qu'elle t'aimera aussi ^ et tu na t'en soucies pas : comment peux - tu faire cas pour un autre d'un bien que tu dédaignes pour toi ? S'il t'e$t doux d avoir pour ami* .. je m'arrête là ; je crois que j'allais faire un sophisme qui aurait gâté une raison de sentiment.
Il est doux d'entendre pendant la nuit un concert de flûtes qui s'exécute au loin et dont il ne me parvient que qpielques sons épars que mon imagination ^ aidée de la finesse de mon oreille y réussit à lier^ et dqnl die fait un chant suivi qui la diai^me d'afiUiaiit plus que c'est en bonne partie son ouvrage. Je croi$ que jie concert qui s'ex^ oate de près a bien soif prix ; mais le croi^ veïi^auBy mon ami? ce n'est pas celoi^i, c'est le premier qui m- enivre. La ^hèro qui nous environne et où l'on nous ad*> mir^e , la durée pendant laquelle nous existons et nous entendons la louange y h
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nomlire de ceux qui noiu- adresse^ ^àfw* tement l'âo^opae ooiib a^oàs m&cilbè d; eiîx y UsnA œla est trop, petit pour! h capwité deiwtrêâttieaiDalMtieilae; peat-^lve île neî» trouvMi^tious {MA^suffisaÔBiiiâit réôoifspa^ aës de nos imyaiix par les géimfleadoitt d'un monde actoeL A coté de ceux qde nous Toyons prosta^s y noni agenôtril-H kms ceux qui ne sont pas encore. Il n'jr a que cette foule d'adorateur» . iUimitée qui puisse satisÊiire «m esprit dont 1^ âàns aont toujours Ters l'infini. Les prétentions ^^ direzMTOUs, sont souvent aunlelà du mé^ rite; d'accord. Mais n'y Toyez-^Toûs piai un hommage payé de reflet à nos iQiniH temporains ? n'est-ce pas leur dive : Vouis me trouvez un homme merveiHrax y vous me l'avez dit, et certainement tous êtes titop éclairés, tous tant^ que vous êtes ^ pour que l'avenir ^it jamais l'audaoe de panser ' autrement que vous?
Vous voyez, mon ami, que je me
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moque de tout oek , que je me persifle mm et toutes les. autres mauvaises tètes coinmela nûenne. Eh bien I tous ravooerahje ? en: regardant au fond de mon cœur y j'y retroure le . saitiment <fent je me moque; et mon oreille, plus vaine que philosophique, entend même en ce moment quelques sons impercq[>til>les du concert lointain. O curas kominum l o quanr' tum est m rehus inane ! cela est vrai ; mais réduisez le bonheur au petit sachet de la réalité, et puis (fites-moi ce que ce sera. Puisqu'il y a cent peines d'opinion dont il est presque impossible de se déli** vrer, permettez à ces pauvres fous de se fiare , en dédommagement , cent plaisirs chimériques. IVfon ami , ne soufflons point sur ces fantômes, puisque notre souffle n'écarterait que ceux qui nous suivraienttoujours d'un peu phis près ou d'un peu plus loin.
le joli moment ! comme la tête allait
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s'exalter, si j'avais le- temf^'de ila laiî»ser faire ! mais il faut que je mm quitte pour aller à, des êtres qui- ne nous valent vj^s, sans ilatteiie ^ et pour des choses dont la postérité ne is'entretiendra. pas. ^
En vérité , cette postérité serait une ingrate , si eUe m'oubliait tout-^fait, moi qm me suis tant, souvenu d'elle.
Mon ami 9 prenez ^rde que je ne fais nul eas de la poçtérité pour les m^ts ^ mais que son éloge > légitimement présu-^ mé^ garanti par le suffi^^ unanime des contemporains, est un plai^ actuel pour las vivans , un plaisir tout aussi réel pour vous que celui que vous savez vous être accordé par le contemporain qui n'est pas assis tout à côté de vous , mais qui parle de vous quoiqu'il ne soit pas entendu de vous.
L'éloge payé comptant, c'est celui qu'on entend tout contre , et c^est celui des contemporains. L'éloge présumé , c'est celui
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qu^on entend dâm NlcMghement , et c'e^t odoî de b postérité*
Mon ami ^ pottrqfooi ne Yodlez-^otis ao oit{^r que la mottië de ce qtti TOUS est dû ?
Ce n'est ni moi > ni Pi<»Te ^ ni Paul , ni Jean^ qui tous loue, c'est le bon goût, et le bon goût est un être abstrait qui ne meurt point : sa r(À% se fait entendre sans cBsGontinuer , par des organes successifs qui ae succèdent les uns aux autres. Cette Toix ittunorteDe se taira sans doute pour "TOUS quand tous ne serez plus ; mais c'est dlô que tous entendes à présent ; elle est immortelle malgré tous, elle s'en Ta, et s'en ira disant toujours : Falconet ! Fatconet!
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I.ETTRE IL
M. DIDEROT A M. PALCONET.
Je ne crains pas.^ quoi que tous çn disiez ^ mon ami ^ le compas de la raison '/ mais je crains la partialité > qui change de poids et de mesure selon les oI]j^. Tu te repais d'opinions du matin jusqu'au scôr^ et puis après tu te mets à faire^ la petite bouche. Eh ! mon «mi ^ le tissu de nos maux et de nos peines e^ ourdi à^ clû-r mères où l'on n'aperçoit de loin en loin que quelques fils réels. La comparaison du concert n'est pas seulement agréable^ elle est juste. Quel concert plus réel que celui que j'entends ji et dont je suis en état de chanter toute la mélodie et tous les accom-
* CHU à pris soin â» soaligner les passages extraits des liQttresde Fa^cmiet, et'c|iie Dkierol reprend penir
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4. pagnemens? Cela est noté. Quand ce ne serait que la douceur (Tun beau rêç^e ^ et n'es!>ce rien que la douceur dun rê^e ? et n'est-ce rien qu'un rêve doux qui dure autant que ma vie^ et qui me tient dans l'ivresse ?
L'éloge de nos contemporains n'est jamais pur ; il n'y a que celui de la postérité qui me parlé à présent , et que j'entends aussi distincteidënt que vous , qui le soit. L'envie meurt avec l'homme^ ou si elle existe encore après lui , c'est pour continuer son rôle. Oh t'objecte Phidias à toi qui vis ; quand tu fie seras plus ^ l'envie t'objectera à ceux qui te suivront.
Je né sais si les femmes riraient^ mais elles am^âient tort. Qu'est-ce que fait une belle femme qui va chez La Tour multiplier ses charmes sur la toile y ou dans ton atelier les éterniser en bronze ou en marbrei? Elle y porte la prétention de plaire où elle n'est pas et quand elle ne sera plus. Dès ce moment elle entend ceux qui sont
à cent lieues et à mille ans d'dle' s'écrier : « Oh l qa'eQe est belle!.... » et son bonheur et son orgueil redoublent. Se trompe»tF-elle dans son jugement? Non. Si elle ne se trompe pas y elle est heureuse , et quand elle se tromperait y elle le serait encore.
Point d'injures. Q n'y a point de plaisir senti qui soit chimérique. Le malade imaginaire est Traiment malade; l'homme qui se croit heureux l'est. U faut faire entrer
en calcul y lorsqu'il s'agit du prix de la yie, jusqu'au plaisir momentané du crime; Ixion est heureux quand il embrasse sa nuée ^ et si la nuée lui présente sans cesse l'objet de sa passion y et ne s'évanouit pas •entre ses bras^ il est toujours heureux.
A l'application. J'avoue que
Fixere fortes ante Agamemnona Multi : sed omnes illacrymahUes Urgentur, ignoiique longa Nocte y curent quia vate sacro. *
' HomACE, livre IV, ode viii. Les vers et les pas-
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MsAè hts giMds nofiis sont nninteilaiit li Vsiai de eernavages^ ft ta istibsisteras ^iv nellefiieiil > ou dans tm fragment de mar*' bre , Od pins sûrement encore âam qmh qoes iiides de nos Hgne». Il n'y a plus qa'im bodlcfrersenteirt général dn globe qui piiîss« éteindre les scienoes , It^ aorts:, et etiseveli'r sexH sts Fomes les noms des hommes eê^ lèbres qui les ont culfh^ aroc socoès. U kunière de l'esprit petiet changer de dâmat y mais elle est acossi impérissaUe que oeUe du «a.a. H y a dmr gnind» mventians : h poste ^ qui porte presque en six semaines
sages ladais que I^derut cite c» petk itotablnr' jbnb cstte eovr^spondatwse $ost si eonnu^y je sa dirai pas^ seulement des gens de goût, siais^ des, tiommesi un peu lettrés, qu'il y aurait du pédantisme à les traduire. Quant aux femmes, dont Diderot ambitionnait assurément les suffrages , je les supplierai ne ne pdint abandonner, à cause de quatre ou cinq citations, la lecture d un onVrage écrit avec une verve, une chaleur, une èé^msiké,, ^i deiv^iif plaire k leur esprst
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une découverte de Féquateur au pôle , et l'imprimerie^ qui la fixe à jamais. .
J aime bien à entendre dire à un h<Mmne qu'il ne met pas a. la loterie^ quand il a un billet dans sa poche. Tu n'es pas sourd , tu contrefiiis le sourd*; et si personneVut jamais dans le cas du proverbe^ c'est mon ami Falconet : Les pires de tous les sourds sont ceux qui ne veulent pas entendre.
La crainte du mépris, de la honte, de V avilissement y sont de petits motifs qui ^oipéchent de faire mal y mais qui ^ incapables d'exalter l'âme , ne feront point tenter de grandes choses. Ce n'est pas assez pour la plupart des. choses difficiles de ne vouloir point être blâmé; le repos et l'obscurité suffisent à ce but : il isfioA vouloir être loué , Élire un cas infini de ses semblables qui sont, de ses semblables qui seront y et brûler d'une soif ine:«tinguible de leur louange. Voilà le sentiment qui fait haleter, voilà le sentiment qui foule aux pieds l'envieux , voilà le senti--
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ment qui fait <fe|irendre la lyre y lapluiiiie'^ le pinceau ). le ciseau.
Vous me dites tot^ours que nfous comptez pour rien Véloge^ qui est à cent pas de vouSj et TOUS n'osez pas assurer nett^nent cpue € thA fassiez aussi peu^de cas; de celui qu'on vous accorde à votre insu à Londres ou ^ Pékin . Mon ami y si s nos < productions pou-^ vaient' aller dans Saturne , noi^^^ voudrions être loués dans Saturne ; et je ne doute point que si elles étaient de nature à^voyager dans loules les parties de l'univers comme dles sont de nature a voyager sur tous les potnts de notre globe , et à passer à. tonie k duvée successive , l'émulation r ne : s'étendit : -> avec cette sphère y et :que l'artiste ne iîtiplùs pour l'espace immuable y immense y infini y éter^ uel y que pour xm (point :dje' cet espace.
Et que me Idi^es^vous de ceiié èomètequi vient ftapper\notre\^lobe ?^ S'il arrivait jamais que l'orbe des coituètes se cpilnùt assez bien pouriqu'onidémontràt>ique<daii6^ mille
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ans d'ici un de ces oorps se rencontrera, ayec notre terre dans un point commun de leur course, adieu les poèmes, les harangues, les temples , les palais, les tableaux , les statues ; ou l'on n'en ferait plïis, ou l'on- n'en ferait que de bien mauvais. Chacun se mettrait. à planter ses choux, et tous tout aussitôt qu'un autre. Si Ton peignait encore des galeries, c'e^t qu'on supposerait que l'astronpme a fait un faux calcul. Ce serait bien la peine d'en^Uir une maison qui n'aurait plus qu'un moment à durer I En un mot , mon ami , la réputation n'est qu'une voix qui parle de nous avec éloge ; et ti'y aurait-il pas de là folie à ne pas mieux ainpier son éloge dans une bouche qui ne* se taira jamais que dans une autre?
Malgré que nous en ayons, nous proppr-^ tionnons nos efforts au temps , à l'espace , k la durée ; au nombre des témoins , à celui des juges. Ce qui échappe à nos contçmpo-»
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rains n'échappera pas à Toril jdu temps et de la postérité; le temps voit tout : autre germe de perfection. Cette espèce d'immortalité est la seule qui soit au pouvoir de quelques hommes; le^ autres périssent comme la brute. Pourquoi ne vouloir pas que je sois jaloux et que je prise cette distinction particulière à quelques individus distingués de mon espèce? Que suis-^e? des rêves, des pensées, des idées, des sensations, des passions, des qualités, des défauts, des vices, des vertus , du plaisir, de la peine. Quand tu définis un être, peux-tu faire entrer dans ta définition autre chose que des termes abstraits et métaphysiques? La pensée que j'écris, c'est moi ; le marbre que tu animes, c'est toi : c'est la meilleure partie de toi , c'est toi dans les plus beaux momens de ton existence , c'est ce que tu fais et ce qu*un autre ne peut pas faire. Quand le poète disait^:
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Non omnis moriar, muUaque pars mei FUabit Ubitinam , *
il disait une vérité presque rigoureuse. J'ai bien peur que tu n'aies prêché cette maudite philosophie meurtrière à ton fils y et que tu n'en aies fait un pourceau du troupeau d'Épicure.
Vous avez tout perdu en me faisant écrire ces chifibns-lk; m.on projet était de faire un discoiu*s en forme, avec toute l'élévation, l'enthousiasme , la raison que je crois avoir, et Dieu merci, m'en voilà quitte. Le feu s'est évaporé, et je n'y reviens plus que pour vous tracasser.
Bonjour, cher ami , bonjour. Vous voyez bien qu'en vous disant cela je vous baise sur les deux joues.
* Horace, livre III, ode xxiv.
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LETTRE III
M. DIDEROT A M. FALGONET.
Vous n'êtes point béte^ je tous le jure; vous avez fait seulement un petit pas du coté du vrai; si j'en fais xm autre nous pourrons bien nous donner la main.
Je ne méprise pas le compteaity ni vous non plus y je ne serai pas embarrassé de tous montrer que l'idée présente que j^ai du jorgement de la postérité est du comptant^ puisque j'en jouis et que j'en suis heureux.
Vous en jouissez vous-même, moins qwe moi peut-être , quoique vous y ayez plus de droit y parce que c'est une afiaire de caractère ; mais vous en jouissez , puisque vous convenez assez iBranchement qu'après tout il vaut mieux être préconisé par une voix qui loue sans cesse que par une bouche qui se tait , quand nous n'avons plus d'oreilles. Il faudrait que vous Aissiez fou ou peu vrai ,
* D£ DIDEROT. i35
si vous uavotnez du- ihoin» cpie Fidée actuelle en est plue flatteuse.
Vous m'accufiiez de pHwairpas répondu à taat, etd'a^HHrfait l'eweugle quand je vous aoeusais défaite le sourd. Je n'ai pas mon ^ififimnage tout présent , vxm je ne croîs pas Totre répoofie bien fondée.
Je ne tiens point TOtre diemière letti« pour répondue^ Au demeurant ajez 1^ botté de considérer^ mcm vstÀy que c'est Vous cpui défendez le paradoxe^ et quie^ par conséqueaifc c'est^ a k yérité^ le côté Trai qui est pour HUri , mais que c'est vous qui a^ez le câfaé alnnKantl
Vous pbdsaiMz tant qu'il iroos pbil; y elt il ;&ut^ moi^ que |e sois tonîouFs sérieux.
Piable I il n'est pas question de plaiaaaaitefr quand il s'agit àà la Tapeur qui repait les narines des dicnu ^ de la fumée odorifânnte qui embaume nos temples, et du bonheur de mâdier la fieuiUe sacanée cpii fait le& prophètes.
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A propos^ pourriea^'TOUs bien me dire, mais ïky en votre âme et conscience, comme û You» étiez devant Dieu y que la trompette sonnât y que nous l'entendissions tous deux , et que je pusse lire au fond de votre cœur, pourriez-TOus me dire si y tandis que moi qui ne regretterais ni un louis, ni deux, ni trois, ni quatre (voilà mes moyens), pour rendre votre Pjrgmalion et plusieurs de vos ou** vrages à jamais invulnérables par la main du temps, vous ne donneriez pas , vous cpii en êtes le père, et qui devez avoir des entrailles , un écu pour assurer la même prérogative à ces précieux enfans-là? Si je vous fais une fois lâcher un écu , prenez garde.
Et vous aurez bien de la peine à ne pas lâcher le premier écu , car il serait , pardieu, aussi fou de tenir les cordons de sa bornée serrés pour ce que je voua demande , qu'il le serait de ne pas rendre au même prix l'immortalité avec toute la fraîcheur de la jeunesse à des enfans de chair et d'os k l'édu-
cation desquels on aurait donné des soins infinis, et qui feraient un honneur universel a l'institution paternelle.
Est-ce que tu n'es pas père ? est-ce que tes enfens ne sont pas de chair ? est-ce que quand tu t'es épuisé sur un morceau qui te satisfait, après le souris d'approbation, il ne te vient pas un soupir de regret sur la lèvre en pensant que passé le présent , tribut précaire du jour, tout sera fini demain pour l'ouvrier et poiu» l'ouvrage ?
Et certes, regardant et voyant ces pieds, ces mains, ces têtes, ces membres si délicats, je me suis quelquefois écrié douloureusement : Pourquoi faut-il que cela finisse ! et c'était du plus profond de mon cœur. Pouiv quoi le même sentiment, la même peine n'aurait-elle pas été au fond du tien plus ou moins fortement sentie et prononcée ?
J'ai dit de ton ouvrage ce que j'ai quelquefois dit de Voltaire même , lorsque son poëme m'enchantait et que je pensais à la
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caducité qui le •- touche ( et la caducité a un pied sur le tombeau et Tautre pied sur le gouffre ) : Pourquoi faut-il que cda meure !
Allons , mon ami ^ là^ avoue^mot que tu es , que tu. as été ^ et que tu seras un peu plus que tu ne dis. Si tu avais &it une ebochyaise chose sur laquelle il y eût écrit Falco-net fecii , qu'eUe f&t placée de manière à rester après toi ^ et que tu ap{»*isses qu'elle est brisée ^ certes^ tu t'en réjouirais. A l'ap* plication. .
Avez-vous le diable au corps ^ monsîeur- Falcqtiety de tue faire saboter comme un pot y et d'enfourner dans un courant d'étude ma tétè que d'autres êtres appellent? Au premier instant de loisir et de boiine hu-* meur, et puis je rqu-ends mon Olinde* Bonjour^ sophiste.
LETTRE IV
M. DIDEROT A M. FALCONET
Je siÛTrai le conseil que vous nx'ayœ donné : je reprendrai vos lettres ; je les placerai devant moi^ et j'écrirai à mesure que je les relirai. Si je ne réponds pas à tout, ce ne sera ni dissimulation , ni fitiesse ,* ni même insoffisance , mais inadvertance pure. Si vous connaissiez mes amis y avec qui je ferraillé sans cesse , ils vous diraient tous que pensonne n'avoue phis franchement que 'moi une bonne boUe bien appliquée..
Je vous présenterai mes idées isolées les unes des autres , parce que ce sera vou»
épargner la peine de les découdre. Je vous les présenterai d'une manière courte.^ sèche et abstraite y jparce que , sous cette forme y elles en donneroiit peut-être moins de prise à votre subtilité. Je les dépouillerai de tout le faste oratoire , parce que vous
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êtes ombrageux , et que ma cicéronnerie pourrait tous mettre en défiance. U n'y en a presque aucune qui n'eût échauâ^ mon âme et pris une teinte de pathétique ; mais on risque de vous faire rire en cherchant à TOUS faire pleurer. Vous êtes le plus maudit adTcrsaire qu'on puisse aToir en tête. J'ai Toulu essayer ce qu'on obtiendrait de tous en s'abandonnant à Totre discrétion, et si TOUS auriez la lâcheté de battre un homme qui se couche à terre y car c'est se coucher à terre que de s^ujettir à la méthode scolastique et sentencieuse dans une aflàire de TcrTC, de sentiment et d'enthousiasme.
Parmi tant d'idées superstitieuses dont on a entêté les hommes , je suis toujours surpris qu'on ne leur ait pas persuadé qu'ils entendraient sans cesse sous la tombe le jugement qu'ils auraient mérité : l'homme de bien, la Toix de la louange et du regret ; le méchant , la Toix de l'anathème et de l'exécration.
Ma comparaison du concert lointain est douce , dite»-TOus, mais elle n'est pas juste. Pour la faire juste, il aurait fallu dire :
T entends un concert lointain. Hé bien , soyez content, je l'entends. Tous les grands hommes l'ont entendu ; il ne tient qu'à moi de tous le îmt entendre. Ecoute, Falconet , lorsque ton Pygmxdion aura passé aux siècles à venir, yoici ce qu'ils en
diront ' Mon éloge est celui du présent
et de l'avenir.
Vous continuez : Quoi! ri y a^t-il que cette foule d'adorateurs futurs et illimités qui puisse vous satisfaire? Je ne dis pas cela , je n'en exclus aucun ; et pourquoi exclurais-je ceux qui ne sont pas ? Est-ce que si tu as fait un ouvrage aussi parfait que le Gladiateur, ce n'est pas l'éloge de la postérité que tu entends dans celui d'Âgasias? Âgasias n'est plus; mais son
* Ce cjii*/// en diront a été oublié par le copiste.
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ouvrage achevé^ était-il ridicule qu'au milieu des acclamations des Athéniens il discernât la Yoix de Fàlconet qui n'était pas encore ?
Insatiables philosophes ^ nous dites-YOus, appréciateurs simulés des vrais biens y vous jouissez de Junon, et [vous courez encore après la iuiée. Hélas ! mon ami y laissez faire l'hamme ^ il fait bien : c'est son sort que d'être plus heureux en embrassant la nuée qu'entre les bras de Junon. Je dispose de la nuée^ et Junon dispose demoi. Pensez-y bien, et vous verrez que la nuée est aussi réelle et plus douce que la déesse. Eh ! combien de fois le rêve du matin ne m'a-t-il pas été plus doux que la jouissance de l'après-midi ! Ne me détachez pas de la meilleure partie de mon bonheur. Celui que je me promets est presque toujours plus grand que celui dont je jouis. Ce n'est pas chez moi, c'est . dans mon château en Espagne que je suis pleinement satisfait. Aussi quelque événe-
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ment le ren^eise-t-il ? je me hâte 'bien Tite d'en rebâtir un autre. C'est là que je me sauTe des fâcheux y des mëcbans y des impor-^ tuns^ des enyieux; c'est là que j'habite les deux tiers dema TÎe ; c'est laque vous pourrez m'^crire quand tous ne. pourrez pas venir.
' -Voilà la difiérence qu'il y a entre un Zoïle et moi : celui-^là trouUe la douceur du c(mi* oert présent; moi j'accrois tant que je puis la douceur de ce concert^ et je porte encore aux oreilles de Voltaire la douceur du con-cert à T^iir. Combien de fois ne lui ai-^je pas écrit : a Laisses brailler maître aliboiron ^ et écoutez dans ma bouche ce que disent et pensent de voùsi les habiles gens ^ les honnêtes gens vos contemporains , et avec eux 06 qu'en diront et penseront tous les hon*^ nétes et habiles gens 'des siècles ii venir ! »
Lorsque mes contemporains modestes mj'apportetit iaved leur, élo^ celui! dé la postérité y ce sont les^ représçntans du pré* sent: et les députés» de l'avenir ; et quelle
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raison puis-je avoir de séparer en eux ces deux caractères , d'agréer l'un et de dédaigner l'autre? Ils ont comme représentans^ et comme députés les mêmes lettres de créance , la lumière de leur siècle et le bon goût de la nation. Ils ont, par la compa^ raison qu'ils font de mioi avec les hommes les plus honorés des âges antérieurs, par l'expression de leur juropre sentiment, par la perspective glorieuse qu'ils ouvrent devant moi, réuni le passé, le présent et l'avenir pour m'offrir un honunage plus précieux ; et il m^e parait difficile de démêler ces. parfums sans les afiaiblir. S'ils sont bons juges du passé , ils sont bons témoins du présent et garans sû|^ de l'avenir. Si vous contestez leur garantie, rejetez leur témoignage, récusez leur jugement , et fermez la porte de votre atelier.
Âh ! qu'il est flatteur et doux de voir une nation entière jalouse d'accroître notre bonheur, prendre elle-même la statue qu'elle
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nous a ëleyée, la transporter à deux mille ans sur un nouvel autel, et nous montrer et la race présente et les races à venir prosternées I
Mais si l'on encourage l'homme aux grandes choses en lui montrant son nom qui va d'âge en âge accompagné d'acclamations , de bénédictions, de voix et de transpoi*ts d'admiration, je vois qu'on réussit également à l'effirayer des mauvaises en lui faisant entendre le jugement sévère de la postérité. Les pâlies portent cette voix terrible aux oreilles de leurs enfans, les citoyens aux oreilles de leurs concitoyens, les nations aux oreilles de leurs souverains. Dites à un homme : Si tu fais ainsi, ton nom sera béni dans tous les siècles et ses entrailles en tressailliront. Dites-lui î Et si tu fais autrement, ton nom sera exécré... et il en frémira.
Vous aurez bien de la peine à ne pas prendre pour un monstre celui qui n'au-
lO
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rait ni tressailli ni frémi y et pourquoi cela , s'il Vous plaît ?
Les Égyptiens exposaient le cadavre de Içur souverain, sur les bords du Nil ^ et là ils lui faisaient son procès et le jugeaient en présence de son successeur. Groyea?^ vous que pour peu que ce successeur eût une âme douce ^ honnête et sensible, cette cérémonie ne l'afiectât pas, du moins pour le moment ; qu'il ne se mit pas par la pensée à la place du mort ; qu'il ne se dit pas à lui-dnéme : a Un jour, qui sera peut-être demain , je serai exposé conune celui-là ; c'est ainsi qu'on prononcera contre moi? »
Je suis sur que Henri IV se serait écrié ; J^entre saint gris ! qu ainsi ne soit.
La postérité ne commenice proprement qu'au moment où nous cessons d^étre ; mais elle nous parle long^temps aupai^vant.
Heureux celui qui en a conservé la parole au fond de son cœiH* !
Mais qu'est-ee que la voix du présent ?
Rien. Le présent n'est qu'un point j et la Toix que nous entendons est toujours oeDe de l'avenir ou dtt passé. Demain n'est pas plus pour vous que l'année. 99999. Il vous serait plus doux et il ne vous serait pas plus difficile d'entendre le concert lointain de 99999 que celui de demain. Le ton est dotmé^ il ne changera pas.
Mais je vous entends : Tant de grands noms oubliés ! Tant de grands hommes dont les oui^rages sont détruits ! Tant d'autres dont les oui^rages sont attribués
à ceux qui ne les ont pa^ faits! Vous
m'objectez un péril auquel vous n'êtes et ne serez jamais exposé.' Il n'y a plus à crain-. dre pour les ouvrages, les actions «t les noms des hommes illustres, que la rencontre d'une comète. II faut que tout 8»ubsiste ou périsse à la fois. Mais ce qu'il y a de ^ngulier, c'est que le sentiment de l'immortalité , le respect de la postérité , n'ont jamais été plus vifs que dans les âges
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OÙ Tos réflexions auraient eu quelque force.
L'illustration a venir n'a perdu sa valeur que depuis que la durée étemelle du monde entier lui est assurée. C'est que les âmes ont mioins d'énergie , c^est qu'il est plus court et plus aisé de mépriser que d'obtenir le sufirage des temps à venir. Cherchez bien au fond de ce sac, et vou^ y trouverez l'insuffisance et la paresse.
LETTRE V
M. DIDEROT A M. FALGONET.
Il fiit un temps , mon ami , où un littérateur, jaloux de la perfection de son travail , le gardait vingt ans , trente ans dans un portefeuille. Cependant une jouissance idéale remplissait la jouissance actuelle dont il se privait. Il vivait sur l'espérance de laisser après lui un ouvrage et un nom immortel. Si cet homme est un fou, toutes mes idées de sagesse sont renversées.
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Mais 9 dites-moi^ quelle est la ressource et cpiel jugement vous portez d'un de mes amis? Il s'est préparé pendant vingt années, et il a travaillé pendant dix à un des plus beaux ouvrages , à mon sens , qui existent; de la philosophie la plus vraie, la plus sch lide, la plus franche. Sa préface commence par ces mots : Ami , quand tu me liras y je ne sm*ai plus ; mms dans ce momsnt où je suis y je pense que tu ne pourrai refuser une larme à mn mémoire ^ et mon âms en, tressaille de joie.
Cher Falconet , Touvrage que vous avez fait y et qui passera à la postérité , est une lettre que vous" écrivez à un ami qui est aux Indes , qui la recevra sûrement , mais que vous ne reverrez plus. Il est doux d'écrire à son ami , il est doux de penser qu'il recevra notre lettre et qu'il en sera touché.
J^otre postérité est une loterie que je ne verrai jamais tirer. Je ny m^ts point.. ^...
Vous y mettez malgré vous. , et votre billet
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est bon 9 et tous ne sauriez l'ignora. Je vois seulement que vous dédaignez une poiv tion de votre lot. Avez-vous raison ?
Si vous aviez exécuté pour Londres ou votre statue de V^Amitié^ ou celle de saint Ambroise , ou celle qui étend un pan de sa robe sur des fleurs d'hiver, l'admirajtion des Français ne vous garantirait -elle pas l'admiration générale des Anglais ? Ne jouiriez -vous pas de leur sufirage avant de l'avoir obtenu, et ne seriez-rvous pas injuste envers les Français et les Anglais, si le succès de votre ouvrage était douteux pour vous? Hé bien, Londres, où vous avez envoyé un chef-d'œuvre dont vous ne recevez point de nouvelles , c'est lia postérité.
AppeUerons-Thouà postérité deux ou trois siècles ? R nous faut mw pérennité bien et dûment (constatée.... Encore une fois , elle l'est. La lumière peut changer de contrée , mais elle ne peut pkis s'éteindre.
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Entassez Suppositions sur suppositions^ accumulez gu€*res sur guerres; à dêis troubles intermifiables faites succéder d<^s trou^ blés interminables ; jetez sur Fûnivers un esprit de vertige général , et je vous donn% cent mille ans pour perdre les ouvrages et le nom de Voltaire ; vous ne réussirez qu'à «n akérér la prononciation.
Oest un réi^ que 'votre postérité Ce
n'est point un rêve ; ou lés espérances fondées sur le mérite de nos productions y ou la comparaison dç ces productions avec celles des anciens , où l'éloge égal que nosi ^contemporains fbnt des unesi et des autres y ou les lumières et le boii goût de ces contemporains y OU les lumières et le bon goût des autres artisibes vos envieux et vos rivaux y OU la constance «de la nature que vous avez imitée y ou tout ôe qui peut aujourd'hui garantir à un habile homme le succès et la durée de son nom et de sou ouvrage, sont aussi des rêves-
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Et puis^ qua de^ commuriy dites-votis , le nom que je porte (wec la sensation déli' cieuse que jéprotwe à penser que mon Iphigénie * fera pleurer à jamais les homr-
mes? Les homines, entendez-vous?-^
jamais, entendez - tous ? C'est ainsi que Racine se parlait à lui-même.
Je reçois des éloges éclairés et sincères^
ajoutez -TOUS. Je les distingue sans en
être affecté A^ec une pareille surdité
pour ceux qui crient à mon oreille, comrment vouUthvous que j'entende des sons lointains ? Si le fait est /vrai, il est sans réplique. Que je vous plains I vous n'êtes pas. heureusement né. L'éloge de votre propre cœur est le seul qui vous reste y et cet éloge n'enivre pas. Vous n'aimez donc , vous n'estimez donc personne ? Combien de voix qui n'arrivent point à mon âme sans la troubler : et celle de mon ami y et celle de mon
^ Falconet avait fait une statue d'Ipbigénie.
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amie y et celle de mon concitoyen , et celle de rétrariger, et celle de la. postérité qui me console de toute la peine. que j'ai soufferte pendant vingt ans I
Qu'est-ce qui soutenait les Roger et François Bacon ^ tant d'autres qui ont été persécutés dans des âges éclairés^ tant d'autres qui ont cQnsumé leur vie parmi des contemporains incapables d'apprécier leurs travaux , tant d'autres que la nature condamnait au malheur, en leur accordant un génie précoce pour lieur siècle ? Us étaient ou ignorés , ou méprisés , ou calomniés , ou pauvres, ou tourmentés. Ils voyaient que de long-temps ils ne seraient compris , évalués, estimés. Cependant ils continuaient de souffrir et de travailler. Parmi une infinité de motifs de constance, vous n'en exclurez pas du moins le seul qu'ils aient unanimement allégué : c'est que le temps de la justice viendrait. Il est venu ce temps qu'ils avaient prédit , et justice s'est faite. Rien
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de si sincère et de si commun c|tie l'appel a la postérité 9 et quand il est légitime ^ il n'est point mis au néant.
Et tous ceux qui ont consacré leur vie à des ouvrages posthumes y et qui n'ont espéré de leurs travaux que la bénédiction des siècles a venir, voilà les hommes que vous appelez des /bus^ des insensés ^ des r^i^eurs : les plus généreux des hommes y les âmes les plus fortes y les plus élevées y les moins mercenaires! Envieri^vous à ces mortels illustres leur unique salaire, la pensée douce qu'ils seraient un jour honorés ?
Et ces philosofdîes y et ces ministres y et ces hommes véridiques qui ont été la victime des peuples furieux , des tyrans forcenés , quelle consolation leur restait-il en mourant? C'est que le préjugé passerait, et que la postérité reverserait l'ignominie sur leurs ennemis. postérité sainte et sacrée ! soutien du malheureux qu'on op-
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prime ; loi qui es juste , toi qu'on ne corrompt point , qui venges Fhomm^e de bien , qui démasques l'hypocrite, qui traînes le tyran; idée sûre, idée consolante, ne m'abandonne jamais. La postérité pour le philosophe, c'est l'autre monde de l'homme religieux.
« Mes amis, le ciel nous a réservés pour i< donner un exemple mémorable à l'avenir • » Voilà les premiers mots de la harangue d'un soldat rom^ain résolu de se tuer plutôt que de mettre bas les armes , et exhortant ses csimarades à l'imiter.
Sans doute cet atome qu'on appelle le génie est un élément incoercible. Sans doute il jr a dans V objet même de son at^ tention un germe d émulation; peut-être travaille-t^il malgré lui; mais comptez que l'homme précoce vit , boit , ^lange avec les stupides qui l'environnent, mais converse avec l'avenir : c'est à ceux qui ne sont pas encore qu'il adresse loujotu's la parole.
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LETTRE VI
M. DIDEROT A M. FALCONBT.
f^ous craignez le mépris^ la honte ^ Voj^i^ Ussementy et moi aussi ^ Falconet. J^ous êtes plus sensible aux reproches quà V éloge ; je vous ressemble encore en ce point. Mais il est un sentiment que je porte bien plus loin que vous ; et qui est-ce qui me blâmera de ne vouloir être blâmé ni du présent ni de l'avenir? de redouter le. mépris et de ceux qui sont et de ceux qui ne sont pas; l'avilissement dans un temps où je me transporte? de rougir, par anticipation, d'entendre la réclamation de nos neveux ? Eh quoi ! parce que Tidée que les hommes fouleraient un jour aux pieds ma cendre exécrée, Inciseraient des monumens usurpés, substitueraient aux lignes sacrilèges de la flatterie la vérité cruelle; parce que cette idée me tourmente , me révolte , m'est in-
supportable ; parce qu'elle me fait sauter de dessus mon fauteuil, et dire avec transport : Non, cela ne sera pas; J'aime mieux être dëchiré par des bétes féroces qui m'environnent : j'en appelle à la postérité; vous m'appdlerez^a^ insensé! Ah ! mon ami, puisse cette race de fous se multiplier à l'infini ! Tout ce que les siècles passés ont eu de braves gens en ont été; ils l'ont dit , ils l'ont écrit.
Mais cette aitente est bien incertaine.
Elle n'a jamais été trompée ; l'eût-elle été autrefois 9 elle ne le sera plus. Il faut rem^onter jusqu'aux temps fabuleux , aux siècles qui ont précédé la guerre de Troie , pour y supposer des noms célèbres ignorés. . . Elle est bien creuse. . • . Moins vous lui accordez de valeur, plus il est généreux, de s'en contenter. Mais il faut voir ôomment Cicéron, Démosthène, Alexandre, tout ce qu'il y ^ eu d'hommes extraordinaires s'en sont entêtés. Dites-moi , pourquoi plus une
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âme antique fiit héroïque y plus je la trouré pleine de cet enthousiasme?
Je reviens à cet ami qui a adressé son ouYragJs à ceux qui. viendront après hii. A qui cet honune pensait-il en écrivant sa préface ? de qui s'estril occupé dans le cpurs de son ouvrage? à qui a-t-il parlé? avec qui a-t-il conversé? Avec la postérité ^ mon âmî, avec nos neveux. Auriez^-vous eu îe front de dire à cet auteur qu'il était ^ou? laui'iez-* vous pensé ? Mais je voudrais que vous le vissiez^ lorsque je suis seul avec lui dan»
son muséum, me m.onti!èr du doigt ses posthumes y et me dire : Ils les auront un jour. Je voudrais que vous vissiez la joie qui éclate sur son visage lorsqu'il scoute :
Les scélérats hypocrites , les stupides op^ presseurs en seront réduits à frémir autour de ma tombe!... Cette joie n'est*elle-pas réelle? ce sentiment n'est-il pas juste, noble, naturel, honnête, sensé? Pour être $age,à votre avis , fallait^il que cet » homme restât
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dans l'oisiveté? Exigeriez - Vous ^'il de^ mei£rât iiid}ffà*ent y stupide yis-4i-vis de se» productions ? et le blâmierez-voùs de «e re^ paître d'atancé du bien qu'elles feront et du jugement qu'on en portera ?
Non , non , monsieur^ vous vous trompez ; que le grand artiste astronome sache tout seul ^ ou sache aV^c toute la nation ^ qu'il est uu moment fixe où la terre sera rencontrée dans un point de son orbite par un corps céleste qui la dispersera en mille pièces, et cette découverte flétrira son âme ; et je ne me persuaderai jamais qu'elle n'opère pas sourdement en lui, et que la perfection de son ouvrage n'en souf&e. C'est une cause dé dégoût ; quelque légère que vous la supposiez , elle aiu*a son eflet.
Je vous l'ai dit et je vous le répète : notre émulation se proportionne secrètemafit au taoaps , à la dtu^e, au nombre des témoins* Vous ébaucheriez peut*être pour vous ; c'est pour les autres que vous finissez. Or, tout
i6o LETTRES INÉDITES
étant égal d'ailleurs entre vous et moi^ même sensibilité y même talent , même amour de la considération actuelle , même crainte du blâme présent, si j'y joins l'idée de postérité , si j'accrois le nombre de mes approbateurs et de-mes détracteurs existans, de la multitude infinie des juges à venir, j'aurai, pour bien faire, un motif de plus que vous ; vous serez l'homme du catafalque qu'on élève aujourd'hui et qu'on détruit demain ; je serai l'homme de l'arc de triomphe qu'on bâtit pour l'éternité.
L'énergie de ce ressort particulier n'est bien connue que de ceux qui l'ont. C'est l'honune avec la fièvre, et l'homme de sangfroid ; mais jugez^-en par le discours et les actions. Plus ils ont tenté de choses difficiles , plus ils ont attaché de prix à la vie future , moins ils en ont mis à la vie présente. Us ont été surtout à mille lieues pardelà la petite ambition de surpasser un rival. // S'agit bien de mieux peindre cette galerie
qn^ r<Hi.m'acpnfié99 4|ue iselui qui pemt la .
pour moi y je prqj^tto un monuinfiRt ifaX m'imîtiort^Use ; j'aui^i^ ùxX infi»iaLfnt W^V^,<f^ W <î«6 jû poiirrwf <ftre désesr»
p^F^* J'ilR v^uip^ à l'<9d|iiîi9tiaR de mcm «îèblD et4eis^ sièel^^s^h^n^i J^t.^i jf pouvaU. iinai* ginar un teiiip9 pii mon travail sera m^u^sé, tQ^t;e9^ \m exclamatipns d^ m^ cpi3^it^3^eii$ ne(.w'étouir<]i];ai0n|;>pf(s s^w Içlbiwt impte^r oep^Â)^ 4^ «ifflet à Tenw.
^ ^encimânt de rimB»0]rfeaUté > le respect de l^.po^tji^^t^^, n'en^çhi/TOtaucuïïe sorte d'ér mujL^fjb^p, j iU OBt , 4q pjw, , jfi ue sai^fOuelk ^nalpg^Q secrète avQc la verve et U poésie»
G'esli.p^i:|t*^tr€ que le^ poètes et les^ pro^r ph(èl)9& cpiii^iprcesiit par étot avec lés temps pa$isés et les t^mps à T^nir ; c'est qufik in- ^rp^eqt «i sQUvept lesr morts , ifo s'adr es^ sent si souvent aux nMes £utujre&, que le moin^ent d^ leur pensée est toujours en deçà ou au-4e)à de celui , de leuir existence :
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espèce d'êtres bien rares , bien extraordinaires. Ce n'est pas de la maladie , ù'^t dé la poésie qu'il fallait dire* le ro Buov, •
Voilà Thomas qui va tenter le czar Pierre, poème épique. Il est de la santé la phié délicate ; il a sur lés joues la pâleur incarnate du poitrinaire. L'entreprise sera longue et pénible : il le sent , il le craint ; il ne demande qu'autant de vie qu'il en faut pour achever. Cet homme aura à peine le temps de recueillir l'éloge de ses contemporaii^is ^ s'il l'a. Est-ce là ce qui le séduit? La véritable folie , ce serait de s'immoler, de se consumer pour entendre cri* : « Oh ! que cela est beau ! ...» et passer. Ce ti'est pas là ce qui soutient Thomas; c'est , pendant toute la durée de son travail,' nion éloge qu'il fait bien dessaisir par anticipation; car il pourrait aisément ne pas 1 obtenir- autrement. A chaque beau morceau qu'il produit ; il me voit , et il dit : « Quel plaisir cela va faire à Diderot , à Voltaire , à Marmontel ! . . . » *Jte
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suis -la postérité relativement au moment de son transport. Mais il faut l'entendre luimém.e lorsqu'il com.pare le temps que son ouvrage exige, avec la courte durée qu'il s'accorde ; vous verriez si l'espoir d'exposeï^ aux siècles à venir son buste à côté de celui d'Homère et de Virgile n'est rien pour lui i vous verriez s'il ne consentirait pas à cette condition , 'd'expirer en mesurant le derniei* hémistiche de son poëme.
■•/m/%0^fj^Mt'9/%/%/%/%i%A»/^^j%^^%,'%/^%j^'^^^^>^^'mi''^'%^/^/*f%^%r»,^^*^m/%,^r^M/%/^%^^/%,i%f^^i^ m/^^
LETTRE VIL
M. DIDEROT A M. FALCONET
Non , monsieur, je n'ai point esquwé par adresse les flammes de la bibliothèque dA-lexandrie.Cétmt un épouvantail à présenter à ceux qui y ont péri, mais non pas à nous/ La foudre tombera quelque jour sur la bibliothèque Royale; un jour les tourbillons de la famée et du feu disperse-^
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rqiit dai^ ks %içs le^. cen^ire^ et les feuilleta à demi brûlfis 4e^ anciens çt dai| fooilerqfi^ qu'on y « i^^eiôblé» : tant pis. ppw te ftuliUc, la iiatkm 9 le pfiomirque; mais Hqt mère , Virgile , Cqnieillç , I^pipe , Vpltaire, n'en aooâSiront rien ; ils continueront d'être lus en ceilt liei^ 4^ la terçe au i^umont m#i|ie de l'inc^qdie. 1} pe fafit^ à présent , g^ce au progrès de Tçlsprit bumain ^t à Fart de Fournier, rien mqins cp^'up déluge universel, une déflagration générale pour détruire ce qui vaut la peine d^être conservé. Et pourquoi vouliez-v(Mis que je répondisse à votre émulation machinale^ à votre engagement de Voui^rage ai^ec V ouvrier? Le s^itnëit^ de l'iipmorti^té) le isespwt^ de k postérité »t satiYent préexistant dan»
rhomiae à cet engt^mient. D'ail)e«ir>s^ je mi nift point la. fi»rpe et la Dualité de œs qipt^sj piaijB; je dis Vfue si le poëmfi Ue Tho-r 9iâs dfiViait ipè^ix: ^u même instant^qué lui ^ il «e k feraJH point, et.o'iest d'àpcè» lui que
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je pàrfe. Se deiàsLXide ^ellè ^it là pensée ^t là cbnsolàtibtl de Mttbn èfaerchaht à lioilllrès nti imprimetir qtlt Vbtilàt bien rïi»^ qUet yihgt gdihéés & là jf^rëmiëre éâitidh de 8ëtt poemé , et Mè fe trôuvkiït point i je demàhffe ce \^é te gëtiie étbhheht se disait à liy^^inéniè lorsque là dàtioii se taisait y ce i^'il ifisàit à toh iliipnmieTii' liolrsque telùi-ci éë plai^h^tt ;[}ue mît te {>dëîïie mtàit en ptib dàtl^ te tnagàâih , 6ë (|ti'il {ieiisait loirs^ ^11 Vdjràit ces piteâ tâottit dtt tnàg^sih et pàss» «bm sâ fen^tire potir altel* ché^ te ièakcmAet^ bt Dieû> tst Sàtàn^ et M éhgës^ m reftfet et te pat-àdife jetes dâtts le pbtirri*soir ? Il eti àp{l^tiit à ÂddisoTi y qui iie riet^it éii^ que Idn^tempÀ aprè^, et il aurait îaîsbn : Âdi^ldû» ^t «cMt IfdnlmlB (te gôût^ U il iie pt^tiitait màtïquet tte pàî*altl*e.
EftycoVe tihe folé^ il y a itlHIé dïtdil6tàiïêfe^
t^h il tt^ rés^è à l'hbniiiié gëiiâ^Jùi, à Vàtti»té MÀHiéUt-mix ; \^e hiClb^Mehdè d'ai^ii^ bien fait ou 4© bien fiîl*è, W V^pdit d'hh
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avenir plus juste que. le présent. Fonder ensemble les âmes de Gicéron^ de Démo^ sthène, d'Eschine et de Garnéade pour anéantir dans l'homme ce sentiment; on s'amusera ou l'on s'indigpera de l'éloquence du rhéteur^ mais le sentiment ratera : c'est la nature que vous poursuivez à coups de fourche. Plus ce sentiment est isolé ^ plus l'action nous parait ^?ande et belle ^ plus l'âme humaine nous étonne. Mon ami , vous ne voyez que les petites jalousies du tripot académique* Laissez c^la^ voyez en vous; placezrvous devant votre ouvragt? quand il est fini^ et 9 surtout y que vous en avez assez du suffrage de vos contemporains.
Laissez-moi en repos^ vous dis^je^ avec votre petit et mesquin qu'<sn dirait-on? Le vrai qu'en dira-tM)n, c'est le mien; je ne demande pas seulement qu'en dira-t-on demain et a|>rès ^ mais ççx^vl dira-t^n dans .
cent ans. Parbleu! si votre qu'en dira-t-on demain peut exalter le génie ^ apparemment
que iamn qu'en dira-t-on demain et dans yiogt siècles ne le déprimera pas. Plus j'em- ^rasse^ d'eispace, plus j'appelle deju^s, plus jje suis convaincu de la perfectibilité de l'homme et de se$ ouvrages ^ • plus la tâche que je m'impose est forte; j'ai le même tribunal que. vous, et je m'en suis fait un autre plus sévère encore que celui-ci. Il n'y a point de cause sans eflet; je porte en moi une cause de plus, et si vous voulez être efirayé de la véhémence de cette cause, prpmenez votre imagination un moment dans l'histoire, et puis voyez si mon silence, si toutefois je me suis tu, est un kommage ,rendu k ce qu'il vous plaît d'appeler la vérité.
Moi ,. ingrat envers mes contemporains !
moi ! Je fais le plus grand cas de leur estime, quand elle est sincère, éclairée et constante. Où avea^-yous pris que cette ambition , qui porte mes vues au-delà de inon existence et de la leur, qui est une pointe de plus à mon
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éperon y et qui ^ duns toiBè «étotièr» ispinmi devenatit la seide qoi Itii i^e^te ^ ptii^éë janmis élî*e attaquée 7 Pour juger \éà hiiàïà!^ y il îife s'agit que de trouver lètltt 'vrdîéi Tdii , et voiéi la lâietlne. Je dkà ufëâ cohteui^iiiins : k Mes amis y si je puis tous plàirë sarns lue «lëffaHiser^ sans me |>lier à tos "petltels fkn^ tatsËés^ à ios feux gofit^^ sens trahir ià îférité, ^ns ofFenàet* la yertti, isané iàèeonnaièt^ la lisante et la bonté, je le Veux ; mais je Tëtte ^aité aussi a ceux tpà vèuè ^Ëtix^deroM; et n'auront aiicûn dé Yos préjngéiî^ et isi je n'avais q^e teîsis eii Vue, je nç .plftîrÀis peut-être pas à céù!ic-kii y ^ ]t risquerais de ne pas t^us (^àire long-JCètti|)S à vous-mêmes. Je n'ai trouvé qu'un riittyeh de itt'asscttie^ ta dm^ée âè ttltrè étlc^ quand je l'ai mérité , iàe l'espéi^ ^tlatid il M'a manqué ^ die m^ ebiisoler (|ttaiid j'ëîAi désesi^re V c ésl d'avàir sc^ lies jétex t<ë grand juge qui naos jugera toU^. »
SoGrate disait sux Athéhiéh^^ lobqu'il
publîs(it devant eux h cotise de s^i vie pour plaider celle de leur honneur : « Athéniens^ « je sais bien conunent on tous fléchit y « conuniehi dA vous tbubhe y cbmmei^t on « obtient ^âce de vous ; mais j'aime mieux « périr que 4e recourir à des m<iyem que « je ne bl^^e pas daias lés aiiln^ , mais qvi «ne voiat poiilt a mrni caractè». C'est M qttand je ne aérai plus que vous vous rap«- « pdlei^ea ma condiijite et meis diBcouri; 4< Athénietis y vous me regreiterezr: ; • » Est»«^ tpk nous ne scimones pas totts déHx dtàBk Athènes? estHce que le mémjè dermer exil rie nous attend pas ? ést^ee qu'ii tie hoib est pas dôui de jouir par aÀtièipatibn des regrets d'ufae patrie ingrate ? Hem'êuit <:^liii <iue cette idée âceompaghe jusqu'aux porOte <te la ville l -
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t;ETTRE VIII.
M. DIDEROT A M. FALCONET
Il me vient uiîe idée que je ne veux pas perdre. Nous avon& peut-être pris l'un et l'autre le pprti qui nous convient. Vous êtes
sculpteur, et moi je suis littérateur. Mille causes physiques menacent votre chefd'oeuvre et peuvent in* un instant le mettre en pièces. Le sentiment de l'immortalité , s'il était vif , deviendrait un supplice pour vous. Mon chef-d'œuvre est à l'abri de tout événem^ent, et il ne peut périr que dans le bouleversement de la nature.
Que votre condition devienne la mienne , et que la mienne devienne la vôtre , je vois si communément nos opinions^ nos jugémens, nos mépris, nos engouemens, nos principes , notre morale même subir la loi des circonstances personnelles, que je ne serais pas étonné que vos prétentions ne
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s'étendissent d'autant que les miennes se restreindraient. Nous n'avon» pas la même certitude d'être jugés} au tribunal à venir-
Homère y dites-vous, a peut-^tre men-dié sonpoin en chantant dans les rues son poème divin; et j'ajoute qu'au mênie temps peut-être quelque Chapelain grec était assis à la table deis rois. Après? Qui est-ce qui empêchait Homère dans la rue de penser qu'un jour il serait sous le chevet d'Alexandre, et que le Chapelain serait dans la rue?
Vous qui parlez , auriez-vous changé la misère et l'i&W^ contre l'opulence et la Pucelle ?
Ce n'est point à Homère comme poète que Pkton et d'autres hommes sages ont refiisé leur hommage , c'est à Homère comme théologien. Platon est son imitateur perpétuel. Horace a dit, à la vérité,
Aliquando bonus dormitat Homerus ;
mais lisez l'épitre
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TrofàfUielU icnptorem, niàxime LoÙt, Dam iu det^léuâ&s Mdin^, Prœhèsiè relegi, '
et -^rous véirez qu'il lé préfère aux philosophes fchrysJippè et Crantor. Lisez f endroit dé son Ah poétique bti îl le comparé à d'autres poètes , tet vous verrez ie cas iîi&hi qu'il éh fait : c'est celuî-la, dit-îî, qtiî
Nonjumum ex/ulgore, sed exfumo dare lucem Cogitât; ut speciosa dehinc miracuXa promat y Antyphaten, Scyllamque, et cu^ Cyclope Charyhdim}
Si vous saviez ^ mon ami ^ quelle est Ténonoe différence de tous les poètes du monde à celui-la ! La langue de la poésie ^ il la p^rle comme si c'était la sienne. Les autres me présentent les plus nobles^ les plus ^andes^ les plus savantes académies ; lui ^ il a toutes ces qualités et jamais rien d'9câ4éii^qpae^ Mais pour rentrer dans notre thèse, Ho-
' Horace, épître ii dans le livre I des Épîtres. • Horace, Art poétique.
mère) cqhuik^ Ai^hUle, a sein lalon vulné^ r^\e ^ et ç'cet toujotur^ un làcdait qui le
Prendre ]^ yç^% ^e Zpïle pour osUe de la ppstérit4 f c'e^t prcaoMlre h fi^uiUe de Fréron po^r le jugement de notre siècle ; est-<;e là ce* que vpu» voulez dire ? Chèque âge n'a pas spa Homwe^ mais chaque âge. a ses alibqi'on^*
sir (I0 saitoir quan la voii belle où. eite n'esf- pq^, ^lUesf hfiurèm^i elle, à rai'* s^n. Ce soi^t yo^fn|.Qt3 9* et je les répète. fj^, smtim^^t d^^ la pùAtériié ne V occupé guèr^* D'açpood ; c'est que ce n'est (|ti^uiiie paillette. Mais Jlélène ' yoiis. ei&t'-eUe paru )^ieu Iplte » ci eU^ fàt dit au statuaire s (c Pr^nd^i ton çia^u • ^t moutre^ k la csirior site dm liiMf^m à Yenir. cette fenmifi pour UfpieUfi ee^t mille hommes se sont é^jrg^ ; fais que Ifis vieîikjFds des aèdes &k ixa^ pa^^ut de^aïKt ton ouisrage s^ëcrient
eonime les vieillards dllion lorsque je pas-' sai devant eux : « Qu'elle est belle ! Elle « ressemble aux immortelles jusqu'à inspr- «' rèr comme diles la Ténération ! »
• Et de quoi diable me parlez-vous? de vos petites débauchées qui «e font peindre à l'insu de leurs pères, de leurs mères, de leurs époux, et qui recèlent dans le dessus d'un étui' ou le dessous d'une boité à mouches l'image honteuse d'un adultère clandestin? Est-ce que ces femmes -là sont faites pour loger le* sentiment dte là postérité , le zèle de l'immortalité ? Est-ce à cela qu'il appartient d'e» appeler , atix siècles futurs? Cet appel j c'est le Cri «de la vertu qui succombe sous l'oppression ; c'est le cri du génie ti'ansporté de son propre ouvrage $ c'est le cri dé l'héroïsme ; c'est le cri de la conscience après une action sublimie, et ce cri n'edt jamais ridi-^ cule Jii dans le moment , ni dans l'avenir, lorsqu'il est autorisé par le suflfrsrge d'tm
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peuple édftiré par la Tërité , ou lorsqu'il est arraché par la barbarie d'un peviple féroce et stupide. . -
Ce n'est pas seulement ^P^a^àmVw ^ ce n'est pas seulement Pline qui dépose du ialeni -de Phidias et d'Apelle , c'est VHer^ cule de Glycon , c'est VAniinoûs ^ c'est la J^énutMédicis^ c'est le Gladiateur d'A^asias ; TÔîlà le Trai garant de leur mérite, et ces panégyristes-là ne louent pas platement; L'histoii^ nous apprend un fait populaire, c'est que tous ces artistes étaient rivaux les uns< des autres^ C'est que tu témoigneras im jour pour Bouchardon et Pigalle ; c'est qu'ils témoigneront dans l'avenir pour toi.
Ne saifcon pas que tu fais comme eux ? Pour que la postérité f%t injuste , il faudrait que le siècle présent mentît sur un fait qui n'est pas ignoré des enfaus; pour qu'elle 'fôt muette , il faudrait que les chefs-^l'oeuvre et des artistes , et des philosophes , et des poètes, et des orateurs et- des historiens
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Vous m'objectez les bous, ouvrages ^dé^ tniits ^t ^ mfi^4Paiài épmgnés pcople. temps ^ # y9V^ n(& YQiJ^ s^pârcenee pus <pie oelte rén fleïipii ne prouise qa'ime^ fAnosky cfest l'im téréi que l'arlÂite feù% ayùb**fLiiie'kkw»
apfè3 lui'i^ufittiie pi^diuii^n inédiociv^^ et combien eet* îiité]3ét< est. osdinxreliet légitimé. Il e$t jufite ^ il e^ nslnirel qii'îl; oiiaig|ie <qy '<» p'ojqiosie lia mcuœeau défectcieii!x: à T^io^ écrit des conteiâ|>ovàin9 ^ et cfm. Vnam^ im Êisse d'une pierre deilx coups, >ek k .satire de l'artiste, et oelledapan^ynisfe^. LeiyrBi pQilégjiFiste de Turensîe, c'est A)|MiÉéeueuIlî|^ de Frédéric , c'est Baùm
Malgré moi ,. je prends intérêt à mop siècle^ ^ a l'aspect d'une: belle cfbose^ je s^s ^'dUe distingua ràgtt où. je ym.ht sui^ el nous sommes tous un peu jcoihme le simiC*fleiu! de i'b^^^ qui disait : AùjouKiriittt noiis' a¥ons été sublimieB. Llhonn^ur du
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siècle est un loyer que je partagerai sans qu^l m'en ait coûté; c'est ce sentiment seU cret qui émoclsse un peu la pcânte de l'en-^ vie que l'hoflaiinje oa:^tiaiFe poite à l'homme dé génie. Mais si j'àime les grands hommes qui m'entourent par k seule pensée qù^ recomjoiàilderont mon siècle aux siècles à yenir^ pourquoi ces grands hommes mêmes ne se coiuplairaient-ils* pas dans la niéme pen^é ? PcMirquoi leur en disputerais^e le droit? * î ,
Le pi^ènt est un point -indi^siUe qtii coupe en* deux la longueur de la ligne anfiniiev II esl im^m^^sAdi de reM;er sur ce point et de glisser dôtwemerit avec lui/sansi tour^ nfir laitéte.eti ërrièrej ou sans regarder en ayant. Plus l'homn^e remoflte en arrière , plus il s'élance en ayant ^ plus il est grand.
Je dirais à l'historien du siècle* : Si tu yeux louer dignement Frédéric, agrandis tant que tu pourras les généraux qu'il a vaincus , donne cent coudées de haut à Daun .
Ne dédaigner pas mes deux lignes : oes deux ligne» resteront ; le temps anéantira tout, excepté ce qae j'écris. S'il «stimpor-^ tant que l'artiste ne laisse subsister aucune production médiocre qu'on oppose au té^ laboignage du littérateur, il ne Test pas^ moins que le littérateur soit éclaii^, soit juste*
Ah ! si je peuyais arracher de Racine VAlexwîdre et les Frères ennemis t^^i je pouvais réduire tout Corneille à huit ou dix pièces! Mais heureusement l'idée d'un monde , résultant de la oombîtiaisdn fbr^ tuite d'une matière homogène, est m€Jns foHe que la supposition 'qu'il ne resteilsi^de ces grands hommes que la li^lbutie de letuf enfimce et de 16ur décrépitude.
LETTRE IX
M. DIDEROT A M. FALCONET
C^£ST une plaisaaterie bien cruelle et bien injmte que de. réduire à F insipide et froid colossal tout le mérite du Jupiter de Phi'dicks. CcMQceYezHro'us , mon ami^ l'abus que TOUS faites de votre gaité y et jusqu'où vous pourriez en être la victime ? Ce ne fut point, mon ami ^ pour avoir taillé un lupiter énorme que Phidias fut ac^iré de son temps y et que la postérité l'a préconisé ; ce fiit pour avoir donné au Jupiter une tête qui faisait trembler le méchant; ce fut pour avoir bien r^idu le , Jupiter du catéckifime pajren y le dieu qui éluranlait l'Olympe du mouve*ment seul de ses noirs sourcils. Les beaux pieds de Thétis étaient de foi ; la belle gorge de Vénus était de foi; les belles épaules d'ÂpoUon étaient de foi ; les flancs redou*-
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tables de Mars, la large* poitrine de Neptune , les fesses rebondies de Ganymède, étaient de foi; la 4éte majestueuse et menaçante de Jupiter était de foi ; et si Phidias n'eût pas rendu la menace et la nj^esté de Jupiter, le bloc de marbre hérétique serait demeuré dans son atelier. Quelque jour peut-être je vous lirai des idées qui ne m'échapperont {dus, parce qu'elles sont consignées sur le papier, sur l'influence réciproque de la religion , de la poésie , de la peinture et de la sculpture sur la nature et de la nature sur les beaux-arts: raiais ce n'est pas ici le lieu. Venez mte voir.
Vous tournez à tout vent, vous faites flèche de tout bois ; vous avez toutes sortes d'armes , vous combattez de toute manière :
tantôt vous faites face et tirez votre flèche avec force ; tantôt vous avez l'air d'un honune qui^fîtit, et vous retournez votre arc en arrière. Ici le public est une bête qui ne sait ce qu'il dit, et l'homme qui peut
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avaler son insipide éloge a le palais le moins délicat. Là^ c'est un juge éclairé^ et sa louange, le m«nn„« le plus flatteur. Tachez de vous accorder.
Le peuple^ mon ami^ n'est à la lopgue que l'écho de quelques hommes de goût, et la postérité que l'écho du présent rectifié par l'expérience.
Je ne sais si PKne est un petit radoteur^ mais il est sage à vous de n'avoir confié cette rare découverte qu'à l'oreille de votre ami. Connaissez -vous bien ce Pline dont vous parlez si lestement ? L'avez-yous visité chez lui ? Savez-vous que c'est l'homme du plus profond savoir et du plus grand goût ?
Savez-vous que le méritç de le bien sentir est un m.érite rare? Savez-vous qu'il n'y a que Tacite et Pline sur la même ligne 1 Voici comment le petit radoteur parle des artistes que la mort a surpris au milieu de leur ouvrage : In lenocinio commendationis dolor est : manus^ cum id agerenty
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exîinctce desiderantur \ Etes -tous bien sûr de sentir toute la délicatesse de eette ligne ? Vous doutez-vous que le coulant de certains contours n'est pas jJus difficile à bien saisir que celui de cette expression?
Il y a dans son ouvrage mille endroits de cette finesse* Mon ami , je vous souhaite un Pline ; mais songez ^ Falconet , que s'il a £aJilu vous attendre des sièdes y il se passera des siècles avant que le panégyriste digne de vous et l'égal de Pline soit venu.
Si vQus êtes honteux pour les artistes de la Grèce de la manière dont ils ont été appréciés par l'historien latin ^ vous êtes le plus malheureux mortel qui soit sous le dd. Vou^ ne serez jamais mieux célébré ni
' « La douleur aussi prête à leurs ouvrages un nouveau charme. On regrette que la mort ait arrêté la main qui les conduisait à la perfection. » Cette traduction est celle de Gueroult, et cependant elle est bien loin de rendre le sentiment touchant et 4'exppession mélancolique de l'auteur lada>
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par aucun de vos contempilraiiis , ni par aucun d^Tos* neveux, ftfoi, qui tae mêle quelquefois de parler des productions des arts > je ne sais si je tous contenterais; mais je serais asses content de moi y si j'atais su dire d'un de vos morceaux comme il a dit èa Laoooan : Qpus omnibus et picturœ et siatuariœ artis prœponmdum * . Le beau tableau! )
Si vous n'avez lu que Du Pinet et Caylus , vous connaissez Du Pinet et Caylus , mais vous ne connaissez pas Plifie. Relisez bien le passage que je vous en ai cité; et 3oyez sûr qu'il y a là une musi(pie si fine y que peu d'oreilles l'ont sentie. Mi^ laissez de côté pour up^ moment la musique de Pline ^ et kàtez-vous de lire ce qui suit. '
Hé bien ^ Pline napas connu les beautés des arts y je le veux ; il a loué ploiement dés ombrages sublimes y j'y consens; ce n'est
' « Ouvrage préférable à tout ce qu*ont jamais produit la peiiiture et la statuaire. » ' * '
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pas ainsi que i' homme du métier en aurait parlé , je le (»*ois. Mais Pline*, qut était un grand homme ^ qui respectait son siècle^ qui respectait la yérité , aurait-il parlé honorablement de ces artistes , s'ils n'avaient eu avec son ^uffiage celui des âges anté-^ rieurs et du sien ?. C'est un histori^i qui écrit mal y mais qui dit vrai ; c'est Voltaire qui ne se connaît ni en architecture > «lieQ sculpture, ni en peinture, mais qsi transmet k la postérité le sentiment de son sièdie surPer«uIt,leS«euretPuget.
Si je crois que le pressentiment de l'a^fenir et la jouissance anticipée des éloges de la postérité sont jmiurels au grand homme !
Aussi naturek que son talent, et j'aurais bien tort de me reAiser à la preuve que vous en donnez lorsque vous dites que le présent est une conséquence nécessaire du.
passé , et l'avenir une conséquence néoes*^ saire du présent ; ce présent est un point indivisible et fluant sur lequel l'homme ne
^'^Km^ s-w - Mgr a . ^^^^ ^ ^»»^-^— ^«^^^■^^^^^^^■^y^^p
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peut non phis se tenir que sur > la pbmte d'une aiguille. Sa nature e$t d'osciller sans cesse sur cejulcrum de. son existeilce; il se haiânce sui? ce petit point d'appui, sera^ menant en arrière ou se portant en avant y à des distances propcH*tionnëe& à l'énergie de^sQn âm^. Les limites de ses oscillations ne se renferment ni dans la courte durée de sa vie 9 ni dans le petit arc de sa sphère. Epicure sur sa balançoire , porté jusque par-delà les barrières du monde , heûrtç du pied le trône de Jupiter; Horace , dans la sienne 9 fait un écart de deux mille ans , et s'accélère Yers nous , son ouvrage à la main , en nous disant : « Tenez», lisez et admirez. » Je vous marque les deux termes les plus éloignés de l'homme-pendule. C'est dans cet immense intervalle que la foule exerce ses excursions. Quand le poète lyrique dit à ses amis :
Fitœ summa breçis spem nos vetat inchoare longaWy * ' Horace, Livre i, ode xvi.
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il â le verre à lu main, il hoit, il rit, il chante; il n'est plus- seul , ta nuit , devant sa lampe obscure; il ne sent plus ses htna m couvrir de longues plumes et sa forme pren-^ dre celle d'un cygne ; il ne s'élance plus vew les régions hyperlxnrées , il parle au pré-^ sent. Mais attendes y il ne tardera pas à changer de ton y à s'écrier :
Exegi monumentum œre peremdus, '
et à s'adresser à l'avenir, également ivre , également heureux , soit cju'il boive à pleine coupe l'immortalité , soit qu'il dédaigne l'ambroisie de l'avenir, et qu'il dise :
Nos uhi decidimus Quo plus Mneas, quo TuUiis dives et Ancus, Pulcis et umbra sumus.
C'est *à la postérité qu'on destine tout ce que l'on écrit d'éloquenf^ contre elle. Le travail effiroyable des injures qu'on lui adresse est une grande marque du respect
• Horace, livre III, ode xxiv.
■jj I tJ.. ^t^— pij -j i j ■ ■^■■^pMirgpieiBi^^i^B^B^saat -- ■■■ i i ■ ■ ii-wi ■■ ■ un i m «ar j- t »~ — ^ . - , —- . — - - — c^i «m»^.
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qu'on lui porte ; on l'adoire même en Finsultant. Une statue contre die, qui ne mé^ rite pas de lui être transmise y ne valait pas la peihe d'être faite.
, Sa le fantôme séduisant ne vous a point encore apparu , c'est que ^ous ne l'avez pas attendu à l'heure des revenans. Ce n'e^ pas lorsque le génie lutte contre la^difficolté de l'ouvrage y lorsque la muse en tra*vail s'agite y lorsque l'artiste y la bouche entr'ouverte y la poitrine haletatite y a l'œil fixé sur la nature y ce n'est pas lorsque la pjthie écume, se tourmente siuvle trépied,
^ . . . , Si pectore possit
Eœcussisse Deum, '
que les ombres de nos neveux se suscitent , se forment et se montrent; c'est lorsque l'oracle est rendu, que ces feuilles volantes se sont échappées du sanctuaire, et que les peuples les ont lues. Ces ombres aiment les
- * ViR&iLE, Enéide, livre VI.
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instans plus tranquilles : c'est quand le présent a parlé , c'est dans le silence qui succède au bruit de ses éloges qu'on entend leur murmure. Les douleurs de l'enËintement sont passées lorsqu^on présente à la mère le nouveau •* né; le souris tendre ne se fond sur son visage avec les vestiges de la peine 9 sa curiosité ne s'éveille^ elle ne le dépose , cet en£9int y sur un oi^eiller devant elle, elle ne forme un pronostic sur ce qu'il deviendra , qu'après que la famille s'est éloignée.
C'est, s'il vous arrivait qudique jour, libre de tout soin , d'être conduit par hasard dans une galerie solitaire, et d'y trouver ces deux ou trois morceaux , que vous vous estimez d'avoir faits, placés entre quelques uns des chefs-d'œuvre des anciens sans en être déparés , que l'homme-pendule commencerait a osciller; il irait de lui à Âgasias, et il serait ramené d'Âgasias à lui; l'un et l'autre , bientôt attachés k l'extrémité de la
même verge , descendus ensemble de deux k trois mille ans y remonteriez ensemble à la mémie distance dans l'avenir. C'est alors que vous vous surprendriez raisonnant ainsi avec le compagnon de votre voyage idéal : (( Ttt n'es plus y 6 Âgasias ^ mais je suis et je t'admire. Je suis condamné a passer comme toi ; mais le tribut que je te paie ^ un autre me l'accordera : c'est toi-même qui me le garantis. Et qui pourrait m'en frustrer?.... »
Vous ajouteriez : « Qui est-ce qui parlerait de la Grèce sans tes semblables et toi? que serait la France sans mes semblables et moi?
Tu fas un des honunes de ta nation , et tu m'attestes que je suis aussi un des hommes
de la mienne » Je pressens aussi la petite
pointe d'amertume dont cette douce rêverie pourrait être mêlée. Sans doute il serait fort doux pom* le Falconet d'Athènes d'ientendre de réchèf le Falconet de Paris j sans doute il serait fort doux pour celui-ci d'entendre derechef r Agasias à venir; mais cela ne se
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peat : Medio de fonte leporum , surgit aman aUqmd^^wod in ipsis floribus angit.
L'komme se jette sur ce qui est sous as main^ et son imagination sur ce qui est au«> ddtà de la portée de sou bras.
LETTRE X
M. DIDEROT A M. FALCONET
Eb-bien , si vos productions allaient dans Saiutney vous séries^ donc fort aise d^ùpr.
prendre y par lès gazettes du pays, qu'on y est content de vous; et tous êtes assez bête pour ignorer qu'entre tous ceux qui saetteut le pied dans votre atelier, il n'y eu a pas ub qui n'ait cette gazette dans sa poche !
Bh bien y il y aurait donc de la folie à ne pas, aimer mieua> entendre son éloge dans une bouche qui ne finira jamais que dans une autre ^ à condition quqn aura des oreilles ou qui puissent entendre ce quon
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(àlra ou entendre ce qui ne se dit pas &y^ core; et vous êtes assez bête pour ne pas savoir que vous ave5& ces oreilles-là aux deux côtés de votre tète , ou cpi'un beam jour elles y pousseront ! Eh I mon ami 5 si vous vou^ étiez bien observé , vous le# y auriez senti pointer et tinter cinquante fois.
Pour im pan^yriste de l'étofiè de Pline, vous l'aurez sans doute; mais consolez-vous*-, en , ce ne sera pas de votre vivant : c'est un malbeur qui est si loin > si lain L. . En atten-^ dant celui4à^ je me surprends à tout moment devBttit Tautre comme vous devant le Lctocoon. Il me confond*
Qudques uns de vos contemporains y honnêtes gens et éclairés ^ vous ont assuré que vous ne nu^rriez pa^ tout entier. Vous les en avez crus sur levir parole ; vous ave?: été sensible à leur témoignage. Vous avez donc assisté à votre oraison fiipèbre^ et vous ne l'avez pas entendue sans plaisir?
Tous les grands hommes, que dis -^ je.
tons les grands hommes? il n'y a aucuit homme ^ grand ou petit y qui n'ait suivi son conToi* La dernière fois y la vraie , n'est que la centième. Lorsque Turenne lisait de Judas Macfaabée : Fle^erunt eum omnis populufi Israël planctu magnOy et lugebant dies multos, et dixerunt : Quo^ modo cecidit païens ^ qui salifum faciebat populum Israël! s'il n'eût pas été homme aussi modeste que grand capitaine y il eût écrit sur ses tablettes : « Beau texte pour mon oraison funèbre.... » Mais quelle est la différence de l'homme modeste et de l'homme vain? Vous la savez; l'un pense et se tait, l'autre parle. Nous voyons un homme ceint d'une corde et suspendu à une grande hauteur; à l'instant nous nous mettons à sa place, et nous frémissons. Et vous, croyez que notre imagination est moins ingénieuse àts'accrocher lorsque le plaisir, la vérité , la justice , tout l'y convie ?
Si j'étais y dites-vous, •é/w premier mérite^
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"yous auriez perdu sur tahle^ et v€»is verriez
un des plus grands sculpteurs se de la
postéjité. Je n'achève pas y vous me .faites tomber la plume des mains; je n'ai ni la force de vous croire, ni celle de vous prêcher davantage. Je suis comme Paul sur le chemin de Damas ; mais c'est moi qui crie :
(( Saul y Saul y pourquoi me persécutes-tu ? » cela n'est pas vrai y cela n'est pas vrai.
Mais dites-moi pourquoi j'ai taqt de peine à vous croire ? pourquoi , sur cent hommes y en trouverez -vous deux à peine qui vous croient, si ce n'est que, honune, vous protestez contre un sentiment naturel à l'hoiume ? Quoi I c'est vous qui ignorez le respect de la*postérité , vous qui avez l'âme pleine de droiture et d'honnêteté! C'est vous qui bravez' le jugement de l'avenir, vous qui vivez solitaire, qui jouissez peu de votre réputation , et dont les ouvrages, par leiir perfection, supposent un travail infini I C'est vous qui.abjm^ez le sentiment
de rîmitiai*talité 9 ce déciment k travers lequd TOUS devriez toujours aperoevd^r it msrhke que vous travaillez ! L'idée la p\\xs douce y lài pi]Liâ confiante V la plus nobte, avecf laquelle vous puissiez coftverser dans Vôtfe retraite > vous l'en chassez ! Éloigné du ôoiiimerce' de ceux qui vous admireïit, pfrîvé de l'entretien de ceux qui vous admireront ;*up Jour, il' ne vo^s reste plus qu'à éloigner ceux qUè vous admireî;^ pour res^ ter 'seul.'' ■'• .'■•-. .•».
Ufi joiir Fôntenellé disait que , «'it y avait dàns^ un côffi-e un mémoire écrit de sa main, qui le peignît à la postérité comme uti dés pluis gràrtîls'scélériaté du monde, et qu'il eÀÉ ûiie démofistratibn géométrique que ce mé» moire userait ignoré de son vivant , il ne sq donnerait pas la peine d'ouvrir le coffre pour le brûler. Ce discours fit peine à tous ceux qui TentendÈi'èht , et pensoiiite toe Ife crut; c'est qu'il Vietit dans l'esprit qu'un homme aussi indiffërent sur la mémoire
DE DIDEROT. igS
qu'il laissa après lui y ne btfhticerait guère à oommettre un erime , si un crime lui était utile , et (ju'il eût la démonstration géométrique qu'il tae sera pas connu de son vivant» On n'aimé pas ces gehs-là^ qui mettent tant d'importance a la date.
Le génie j ce pur don de la nature^ est la cause unique des grandes choses. La cause unique I cela est«-il bien vrai? Ui^e semble, quel si je vous avais demandé , il y si deux mois , qui esl>ce qui avait conduit les littérateurs et les artistes de la Grèce et de. Rome au point de perfection qu'ils oiït atteinè , vous m'eussiez répondu : w C'est le sentiment de la liberté qui porte l'esprit aux grandes idées j c'est le patriotisme , c'est ramour de la vertu , ce sont les honneurs nationaux 9 ce sont les récompenses pu-* bliques; c'est la vue> l'étude, le choix > rimitation constante de la nature; c'est le respect de la postérité, c'est l'ivresse de l'immortalité, c'est le travail assidu., c'est
l'heureuse infljQence des mœurs , jdes usages et.du climat; c'est le génie, sans lequel toutes ces causes ne sont rien , sans lesquelle$ il est peu de chose. Une seule injustice suffijt pour assoupir le génie qui veille au centre de la capitale; le bruit seul d'une récompense suffit pour éveiller le génie qui dort à Chaillôt. »
Qes hommes es:traordinaires y qui se suffisent pleinement à eux-mêmes, je n'y crois pas : nous tenons tous plus ou moins de la jcoquette qui met des mouches au fond de hf forêt , ou de la dévote qui fait une. toilette de propreté, parce qu'on peut trouer un insolent. Pour vos fanatiques qui brûlent le cid et qui éteignent l'enfer, je n'y réponds pas ; je ne prendrai pas l'essor extravagant et momentané d'un enthousiaste pour l'état naturel de l'âmé. Vos athées ont mieux aimé mourir que de vivre déshonorés , c'est ce que les m^ilitaii*es font tous les joints; et puis , qui estrce qui vous a dit que quelque:
idée de postérité ne s'y mêlait pas? Il fiiut ' un salaire à l'homme^ un motif idéal ou réel. Faites mieux , réunissez- les | acrcordez -lui le bonheur tandis qu'il est, et montrez -lui la statue quand il ne sera plus : c'est le moyen de déployer toute son énergie.
Mais à quoi sert d'élever des monumens à ceux qui ne sont plus, de décorer le marbré qui couvre lehrs cendres froides de sublimes inscriptions, de présenter aux citoyens les bustes des défenseurs de leur liberté, de déposer dans des volumes^ éternels le récit de leurs actions ? Est-ce p^ur les morts que cela se fait? non, c'est aux vivans qu'on s'adresse.' On leur dit .: « Si tu fais ainsi , voilà les honneurs qui t'attendent; tu serviras d'exemple à ceux qui te sucoéderont , comme ils en ont $ervi à ceux qui leur ont succédé. Nous ne serons pas plus ingrats envers toi qu'envers eux : méprise la vie , aime la mort.. ». - • .
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La belle lUte de hiéros Xfxe Tabbayç de Westminster a qi*éés I Combien ces statues qui pei^plaieut' toute la Grèce put fait égor* ger de cîtoyeus! Alexandre* pleura sur le tombeau d'Achille. Je ne vois de toute part que des hommes qui s'immoleut aux pieds de mes deux fantômes.
CcMmnent se âit-il, s'il tous phdt,.que l'histoire, où l'on voit a^ chaque lign^ le crime heureux à côté de la yertu opprimiée , la miédiocrité récompensée à côt^ du talent piersécuté, l'ignorance sous la-pourpre> le génie sous des haillons, le mensonge houoi^, la vérité dans le^ lers, be soit pas la pli(s fiioeste des lectures? Si le jugeng^t de jia postérité n'était rien, tout homme sensé dirait à l'historié:! : « Vous parler, à i!ûer^ veille ; mais à cpioi me serviront vos éloges / • quand j'aurai beaucoup souiFert et que je ne serai plus? Je vois qu'on en use fort hohnétem:ent avec les morts ; mais je vis et je veux vivre heiM:eux , si je puis ; et je suis
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fMpesqvie sûr démon fett, en mériMmt' ^^
^ £îî l'ojti ]»« ideniiuQdiiit lequ^li4^s ^wx jis priélëi}ec«i& ^ ou d'obtenir oti^de/méritèr \xm HrtUQ,4'açrè».rexçéri«fcce<ies siièçfe^pnfl^é^i il sçrait . peUMtr^ : sage > de ;répQndyp0)î ; «< Ni Tùn. nâ If autre. ~ Mais il £9^% . opl^rv. rrr J'aime mieux la mériter. — Et si tu la mérites, te flatterait-il de l'obtenir après ta mort ? — Sans doute ; qui eàt-ce qui peut être indifiërent à la pen^e d'avoir son buste à côté de celui de Phocion?»
Encore un mot y et je finis.
S'il était vrai , comme je le pense , qu'il serait difficile de faire un beau bas^relief avec les natui^s commiunes de Greuze , j'aurais peut-être bien de la peine à le prouver. Presque toutes les questions de goût et toutes celles de la morale délicate en sont là ; il est facile d'en plaisanter , impossible de n'y pas èroire. Le cœur et la tête sont des organes si difïërens! et pourquoi n'y aurait-jil pas
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quelques circonstances où il n'y aurait pas moyen de les concilier ? Mon ami , prouvezmoi bien y sur le si^jet qui nous a vivement occupés vous et moi, prouvez -moi bien l'inutilité 9 la folie de mes regrets, et vous n'obtiendrez de moi , pour prix de toute votre éloquence, que le silence et un soupir.
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Les Mémoire& de La^zun caractëris^st un çfaai^gi^m^nt <{fii a'opéra dans ksf mcears\T«n )6$, l^repjèresi aoûf^fis du rè^e ide Louis :XiVIi fîu $eflQ^p!9 du Biégeutil y amt peutf-étr? ^^avcp autanjt.40 lîbertin&ge 9 moÎQaCd'iiiimoFaUtë x|iie çQU$(<0Ui»,Xy> h^ihé^tkt s'enfiernuildiiimoini 9?reo 9^ roués et quelques feiBifaes pendueB '|KHir ^'«kbandomiei! 4.s0s 4ébâucb)3»:v 1& nî^tàriel dodt i) s'6ut0UFj^it était enooi^e.Un^ 99i!te d'^bbmmagé qu'U irendaii à Mupîn^m. ijj î >f *. u q :? vn 1)i^: p<A'rUptiQu, du. teiôps . die* L^uis .ILV,;)fut plus.b^UtecikeAl émgée esypriucipeç : elle sel glissa jusqu'au fond des^: cœucs»- et gis^nà presqub toutes le» eoudilions.. L'hymen; était sains &i^j[a galanterie ' sans ydile , et sans délicatesse' t on rougissait d^ Thonnéte, comme en d'aaiires temps ou. Rougit duTÎee» On se prenait siai)s godt ^ on se, quittait saus contrainte , Les} ckoses allèrent au point :qu'ùnfne lârouTai^us nien dc;neu£daBS la ItQSUCe , ni rien, de piqoant^ dansie scandale: On revint à des mœuraiplusdéeesUestpar amorir du changement. ? o.
2o4 CONVERSATION
Les doux penchons d'une tendresse innocente, les combats que le devoir livre aux passions dans un cœur yertueux , étaient vraiment alors des nouveautés: La bonne compagnie , qui n'arriva pas là "d'abord, parut comprendre du moins qu'en pouvait prêter aux désordres Texeuse des semtimens. La Hfous^Ue Héloïse , publiée vers le même temps , rendit le charme des illusions les plus vives à des cœurs long^temps engourdis dans la mollesse ou flétris par la débauche. Tout le monde voulut avoir une passioh profonde. Il n'y eut point de femme galante qui ne se crtit une Julie; point de libertin qui n'affectât le ton, le langage, les sfiïtimens impétueux, ar^ dens , exaltés , qui consuinaient Saint-Preux. La femme qui avait succès^ vement vingt amans, cédait, pour chacun d'eux, à l'empire d'un amour irrésistible i et Ton affectait la sensibilité , comme on avait, quinze ou vingt ans plus tôt, affecté la corruption. A l'époque d'un libertinage effronté , Richelieu servait de modèle \ Lauzun Alt à son tour le héros des passions violentes et des aventures romanesques.
Nous n'avons pas ses Mémoires tels que l'au*
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leur les at ait écrits. On ea a retranche plusieurs passages, et y quel que soit cesaicrifice, il fui fait à des considérations qu'on doit re^c^er \ mais on reigreittait surtout de n'y pas trouver join^ un morceau que les bibliophiles cachaient depuis long-temps au fond de leurs portefeuilles : c'est la conversation de M. le due de Choiseut av^c la princesse de Guémenée. '
Il faut , ^ur mieux sentir le prix de ce morceau, se reporter aux détails que donne Lauzun dans ses Mémoires*. H avait trouvé moyen de dévorer, en dix ans, les revenus et le capital d'une fortune qui s'élevait à quatre millions» Madame de Laus^un vit dans ce désordre un prétexte de rompre avec lui. S'il faut en croire Lauzun , elle était fausse., prude et méchante»
' Un écrivain enlevé trop tôt à la littérature et an théâtre, l'auteur de la éomédîe de Louis XI, M. Mély- Janin , inséra cette conversation dans les Lettres cham" pf noises i mais outre que ce recueil était pea répondu ^ nous, croyons, en imprimant cette conversation, en donner une version plus exacte et plus complète , puisque nous la pu* blions sur le manuscrit original.
* Première édition, page 375.
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Madame de LauKun reprochait , arec bien plus de raison, an jeune dncr, ses galanteries, ses prodigalitë^, et la ruine dont ^le était menacée. Dans ces querisUes de ménage, dont on prit Ib pablid pour confident et pour juge , ob outra de part et d'autre un peu les ehoseâ. Madame de Guémenée , dont lé mari avait acheté en viager tout ce que le duc de Lauzun pouvait posséder eneore , prit naturellement son parti. Elle hasarda quelques mots imprudens sur la conduite de madame de Lauzun , quoiqu'elle fut irréprochable. Le duc de Choiseul embrassa la défense de sa jeune parente , et ce débat fit fïah^e la conversation ^"on va lire.
' tl faut bien ajouter que la princesse de Guémenée n'y eut point l'avantage. Les malignes insinuations de M. le duc de Choiseul laissent a penser qu'elle n'avait pas adopté, jusqu'alors, la réforme si récemment opérée en faveur de^ grands sentimens. On pourrait croire qu'il lui reprochait même de compter plusieurs amans à la fois. Calomnie ! méchanceté pure ! C'était respect pour les anciens usages.
Bilans
M. DE CHOISEUL ET M" DE GUÉMENÉE
J|(1»..dB:Cho|[WPl. étant à Versailles jau moi^ de^j^viar 1778 y pour la^ cérép^onie de l'or* di!ei9}d0»oia|)da nn ren^f^yi^ioA à, JLa princesse dé Gtténienée > qui df abord pwut.en ^re charmée 9 isnais Cjui ^ réfléobissatit a^nsi doute enraite.à Tobj^t ^e oe r0nde:HVOW > chercha bîehiol; à' l'ékidér sous difiSëren^/prét^tes^ M. de Ghoiseul termina bientôt les difficultés , en lui disant qu'il viendrait le lendemain , et l'attendrait jusqu'à ce qu'elle fôt rentrée et visible. ^
Il n'était pas possible d^échapper à cette visite ; aussi madame de Guémenée se trouva-t-elle chez elle, quand M. de Ghoiseul
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arriva; elle était au bain. Après les premiers compKmens y M. de Choiséul eut avec elle la conversation qu'on va lire. *
« Je vais vous apprendre , madame , pourquoi j'ai désiré avec tant d'instances un moment de conversation; vous savez les liens qui m'attachent à madame de Lauzun ( ici la princesse ne peut s'empêcher de rougir), et que ses malheurs ne font que resserrer. Il m'est revenu que vous aviez dit que vous in^iez en poche de quoi la déshonotèr; cette idée m'afllige l Plus le propos est âffirmatif , plus il est accablant : serait-il possible que msrdaine de LàtuKuitf eût trompé sa famille et le public? Ctest
> Un an après (fette conversation ^.U duchesse* de Gramont me la conta- ainsi qu'à plusieurs personnes qui passaient la soirée chez- elle. Elle conte avec beaucoup d'agrément et de feu : je retins ce qu'elle m'avait dit; et me trouvant peu après à la campagne, je récrivis, et je puis assurer que je n'y ai pas changé une parole. {Note de V auteur du morceau.)
8tir qu(H je viens vous prier^ madame , de TChilôir bien nous éclairer, n
Madame de Guémenée n'était pas tentée d'interix>mpre -ce début , pour se ménager le biOyen de réfléchir à ce qu'elle pourrait k-épondre : elle garda un inotnent le silence $ lûais comme il fallait bien finir par le rotxi^ pre ^ elle chercha à éluder).
u Je Tois bien , dit^lle y que ceci est une nouvelle querelle au sujet du marché de M« de Lauzun avec M^ dé Guémenée.-^ U ne s'agit point ^ madame , de ce marché^ sur lequel il est vrai qu'dn a tenu quelques propos ; il s'agit de madame de Lauzun , dé ce que vous avez dit que votu aidiez en poche de quoi la déshonorêP. — Mais , monsieur 9 je ne suis pas obligée de Votls répondre, et ce marché n'est pas mon af* faire» — Encore un coup> madame, U n'est pas qucjgtion de ce marché , mais de thadame de Lauâ&un : vous avez dit que vous aviez en poche — * U n'y a que M. Duchâ-
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telet qui puis^ vous avoir diti cela y mon* sieur. — S'il a pu me le dire, madanfe, vous le lui avez donc dit? Voilà déjà une chose convenue entre nous. Maintenant, voudriez-vous me dire pourquoi voiis le lui avez dit ; car il est impossible que vous lui ayez tenu un tel propos sans avoir une raison. — Quand cela serait, monsieur, serais-je obligée de vous la dire ? Prétendez-vous me faire subir un interrogatoire? — Je prétends , madame , que vous donniez la preuve de ce que vous n'avez pas pu dire sans preuve. — Monsieur, me ferez-vous assigner en jus^ tice? — Non , madame ; mais je supplierai le Roi de vouloir bien vous faire venir près de lui. Sa Majesté est trop juste pour ne pas accorder, à une famille affligée , le seul moyen qu'elle ait de connaître des torts dont vous avez la preuve en poche. — Mais, monsieur.... mais..^. — Vous êtes embarrassée, madame; permettez - moi de vous aider. Peut -être n'avons -nous pas les
mêmes idées sur ce qui peut déshonorer une fenune? et le moyen de s'entendre est de s'expliquer. — Mais, monsieur, qu'est-ce que tout cela yeut dire ? — Un peu de patience , madame. Tenez , voyons ce qui déshonore une femme. Elle est déshonorée, par exemple , je ne dis pas lorsqu'elle a un amant, n'est-ce pas? mais elle est déshonorée lorsqu'elle en a plusieurs ensemble , ou tellement près l'un de l'autre qu'on ne puisse pas croire qu'elle ai|t pour aucun un
véritable attachement. Elle est déshonorée
lorsqu'elle les prend sans discrétion ; quand elle les affiche et les quitte sans ménagement; quand elle ne mérite pas qu'ils restent ses amis ou ses connaissances. Voilà , madame, ce qui déshonore une femme; mais j'ai bien de la peine à croire que ce soit là ce que vous imputiez à madame de Lauzun. Vous ne croyez pas même qu'elle ait un amant. Si cependant vous aviez la preuve en poche.... »
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U e^t aisé de ooncevoir l'emliaiTas de uiadame de Guémenée y qui se toormentait et se retournait dans ^on bain, sans savoir que répondre , ou ne répondait que des mots entrecoupés..... «Mais, mon Dieu....
je ne dis pas cela»... Pourquoi me faire dire ce que je ne dis pas?...
. --^ « Ce n'est donc pas cela, madame? reprit M« de Choiseiil ; je vous avoue que je n'en doutais pas : mais poursuivons. Une femme est encore déshonorée , lorsqu'elle joue un jeu excessif; lorsqu'elle passe les nuits au jeu; lorsque sa maison est une maison de jeu ; lorsqu'après avoir perdu elle ne paie pas ; car les lois du jeu sont , à la vérité , faites pour les honnues , mais quand les femmes partagent leurs travers, ces lois leur deviennent communes, et véritablement une femme se déshonore lorsqu'elle se met dans le cas et de les suivre et de les négliger. Serait*<:e sur cela que madame de Lau2un nous tromperait ? on ne la voit ja-
mais joacr qu'aux six liTres au whist , et je u'ai pas ouï dire qœ peff^onne se plaignit de ce qu'elle ne payait pas. Si cependant vom aviez en pocke la preuve du contraire. ...»
Ici y nouveaux mcMiTemens, nouvelles ex-* clamations. u Ce n'est donc pas» tela y m»* dame? Voyons autre chose y car il est io»* possible qu'à la fin je ne tombe pas sur ce dont vous avez la preuve en poche. Ce qui déshonore encore une femme y c'est de ne pas régler sa dépense sur ses revenus, de fHrendre à crédit chez des marchands : età^ taH assez commun , je le sais; mais oela vtefk est pas moins déshonorant, parce que cela est injuste, et qœ cela entraîne (n'est^Hîe pas , madame?) de grandes oonsés* quenced potir Les femmes. Je ne crois pas enoore que ce soit là ce qu'on reproche à madame de Laussnn. Sa grand'mère lui doDne tout ce dont elle a besomf et d'ail^ leurs, y je ne pense pas que vous ayez votre pcJKshe pleine des mémoires de ses mar^
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chands. — Mais, monsieur , aurez -vous bientôt fini cet interrogatoire ? — Encore un mot y madame. Je ne connais plus qu'une chose cpii déshonore une femme , mais aussi qui la déshonore bien complètement : c'est de mentir/» je ne dis pas pour conter une histoire qui auMise ou fait rire, cela est vilain, mais malheureusement cela n'est pas déshonorant ; mais mentir pour nuire aux autres, pour outrager la vertu malheureuse , pour imputer ses propres torts à ceux qui n'en ont pas , voilà , madame , ce qui répand isur une femme le déshonneur et l'infamie à ne s'en iamais relever. Mais ? i madame de Lauzun parle si peu ; elle est si
^- honnête.... Ce n'est pas encore cela que
vous lui reprochez ? — Eh bien ! monsieur, puisqu'il faut vous répondre, madame de Lauzun affecte de condamner M. de Lauzun. — Cela ne serait pas bien , mais cela serait -il déshonoi^nt? M. de Lauzun ne l'aurait-il pas un peu mérité?
mais d'ailleurs elle, n'en parle jamais^ et vous n'avez pas en poche de quoi la convaincre d'en avoir parlé. — Mais, monsieur, elle est allée demeurer chez madame la maréchale de Luxembourg, qu.e M. de Lauzun ne peut souffrir. — Vouliez-vous , madame , qu'elle restât dans la rue ? qui paierait son logement ^ si sa grand'mère ne lui en donnait pas un? — Mais, monsieur, elle ne veut pas porter les diamans que M. de Lauzun lui a donnés. — Ah!
sur cela, madame, je suis à portée de vous éclaircir. M. de Lauzun a donné des diamans à sa femme, mais il ne les a pas payés ; elle a reçu mém.e une lettre du joaillier , qui a menacé de faire une esclandre, et de les arracher de dessus sa tête lorsqu'elle les porterait. — Je ne le savais pas^ monsieur. — Vous n'avez donc en poche des preuves de rien qui y ait rapport? Et moi, je vais vous tout dire. Madame de Lauzun n';^ pas même ces diamans
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chez, elle; elle le$ a mis en nsaina tierces. J'aurais étd d'avis qu'dle les vendît , parce qu'ils sont à elle ; parce que M. de Guémenée a dû satisfaire le joaillier comme le» autres créanciers; et que> conuae il ne lui a pas»
payé sa dot y elle en a besoin pour vivre. *— -
M. de Guémaaée la paiera exactement. •**- Je l'espère y madame : je ne suis pas venu pour entrer sur cela en discussion. Je ne suis pas même venu pour justifier madame de Lauzun, qui est fort au-dessus de ce que la méchanceté peut inventer contre elle; mais j'ai voulu vous faire sentir que l'hon^ néteté y la décence y l'intérêt même y auraient dû vous rendre plus droonspecte ; qu'il ne &ut pas tenir des propos dénués de toute vraisemblance sur des personnes irrépro*> chables, et i vis-à-vis d'une famille qui est en droit et qui a les moyens de les repousser ; enfin que ^ si on a la démangeaison de dire du mal y il vaut mieux le dire en présence des gens, même tête à ^te...» — - A présent
des leçons , monsieur ? Il faut avouer que voilà une étrange visite ! — Je sens , madame , qu'elle a pu vous ennuyer, et peutêtre voulez-vous sortir de votre bain. »
Là -dessus, M. de Ghoiseul se leva.
i< Adieu , madame. — Adieu , monsieur. »
Il sort , et la princesse reste encore quelques minutes dans son bain , pour se remettre de son trouble et faire sans doute quelques, réflexions , qui malheureusement lui ont été inutiles.
LETTRES INEDITES
AU PKINCE DE LIGNE
nx 1779 A 1783.
Le chevalier d^e Lille, capitaine au régiment de Champagne, était un homme aimable et spirituel , qui faisait avec facilité des chansons agréables et des noêls satiriques. Ces noêls, dont on a de nos jours perdu l'usage et près-» que le souvenir , se composaient de couplets , où , vers la fin de décembre , sur un air populaire , à l'occasion des trois mages et de la crèche , on lançait une foule de traits qui n'étaient ni fort décens ni fort chrétiens. Ces temps , dont on nous vante sans cesse la piété sincère , se permettaient d'étranges licences à l'approche des jours consacrés par la religion. Grimm nous a conservé l'un des noëls du chevalier de Lille. La plaisanterie s'y exerce librement sur des sujets trop respectables pour que je puisse en rapporter lès couplets les plus satUaiifl. Je citerai seulement celui-ci, sur l'un
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des trois rois^ il aurait pu de nos jours trouTer plus d'une application :
J*en conviens, l'Églûe le dit »
Gaspard était un pen mnlAtre ;
Hais sa démarche le rendit
Aux yeux de Dien Uanc comme albâtre.
Messieurs 9 la eonleur ne fait rien.
Et tout sied bien , Ponnm qne l'on soit bon chrétien.
Le chevalier de Lille ajoutait :
Il faut sartout l'être à propos.
L'Église est en réjonissance :
En son honneur, versons des flots De punch et de yin de Constance.
Le Terre en main , chantons cent fois
Vivent les rois !
Virent les rois! quand Ut sont trois!,,,.
La royauté, comme on voit, n'était guère plus ménagée dans ces couplets que la religion ; c'était le ton du jour. Ces sarcasmes amusaient des cercles frivoles, où l'on ébranlait, en se jouant , les bases des institutions sociales. JjCS philosophes en riaient en secret; ils applau-^
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dirent surtout fort viToment un petit apologue dans lequel le chevalier de Lille amenait la Vérité aux portes de la Sorbonne; « Qui étesvous ? lui demandait le syndic. ^— La Vérité , répondait-elle.-*-«Fuyez , ou je monte en chaire , et je crie à l'impiété ! » Alors la Vérité répondait :
Vous vfê chaMez; maU je Tespère J'aurai mon tour, et je l'attends , Car je suis la fille du Temps, £t j'obtiendrai tout de mon père. *
Cet apologue a du bon , je Tavoue , puisque, même après cinquante ans, il conservait encore, il y a six mois, tout le mérite de Tà-pro» pos« Rien de cela, toutefois, n'annonce que le chevalier de Lille fût un poète remarquable;
* Le cheyalier de Lille , dans sa yerve caustique , ne ménageait pas plus les ministres que la Sorbonne. On lui attribue la chanson fameuse , dans laquelle , à l'occasion des réformes proposées par Turgot , la réyolution se trouyait prédite en quelque façon quinze ans d'avance. Il pouvait se tromper sur les causes , et bien juger l'événe* ment. Cette chanson est trop connue pour que je la rapporte ici.
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flMiis il avidt do goût ^ utk esprit vif, ^utié con^ ▼ersation piquante. Ces agrémeiis , et Tamitië de MM. de Coifiiy, qai dmaient et qai savaient honorer lefe talei»^ le firent admettre dans la so^ ciété de là duchesse de Polignae.
Son salon, qu'honoraient de leur présente les personnages les plus élevés , réunissait à la fois des femmes remarquables pai; leur beauté , par leurs grâces , par les charmeâ du commerce le plus doux , et des hommes que distinguaient leur naissance , leur caractère , ou l'originalité de leur esprit : le duc de Guiche et MM. de Coigny, le barôû dé Bezenval et M. de Vandeuil ', et parmi les étrangers illustres , te duc de Dûrset , ambassadeur d'Angleterre , et le prince de Ligne , l'un des hommeé les plus brillans de son siècle.
a Le prince de Ligne, a dit de lui madame de « Staël dans un portrait un peu flatté , est le seul « étranger qui , dans le genre français , soit dea venu modèle au lieu d'être imitateur. Il y a <( toujours de l'esprit dans ce qui vient de lui ^ « ajoute-t-elle ; mais son style est souvent du
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«style parlé, si l'on peut s'exprimer ainsi., Il « faut se représenter l'expres^on de sa belle « physionomie , la gaitë caractéristique de ses (( contes , la simplicité avec laquelle il s'abana donne à la plaisanterie, pour aimer jusqu'aux « négligences de sa manière. »
Un homme d'un esprit aussi fin , d'un goût aussi délicat , devait se montrer difficile dans le choix de ses correspondans. C'est à lui que sont adressées les lettres du chevalier de Lille. Les anecdotes de la cour, les .secrets surpris à la diplomatie , les nouvelles de^l'armée, sont le sujet de ces lettres ; mais elles renferment surtout, dans un cadre piquant , un tableau fidèle ^t curieux , un intérieur de la plus haute société. Le ton. de cette correspondance est vif, léger, rapide : c'est du style parlé , pourrait-on dire, comme de celui du prince de Ligne , et ce rapprochement , qui , sous d'autres rapports, se trouverait encore exact , ne serait assurément pas le moindre éloge qu'on en put faire.
Les lettres du chevalier plaisaient à des hommes moins faciles à contenter que le prince de
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ligne, La corrcapondaiicé de Veltàire contient la lettre suivante au dievalier de Lille : « Vous « m'aves écrit j monsieur^ des choses faien pèai*^ a saiites. Je reçois de gros paquets de livres nou- « Veaux , je les jette au feu , et je lis tos lettlres « pour me consoler. Il parait que vous voyez le a monde et que vous le peignez tel qu'il est. Je a suis bien malade*, mais si vous voidez que je « meurs gaiment , fàites-moi la gràce de m'écrire « lorsque vous trouverez le genre humaiff bien « impertinent , et que vous aurez du loisir pour c vous en moquer. »
Voltaire avait un jour chargé le éhetalierde LUle d'une commission qui fut ntôl faite ^ Vol** taire l'en grondé. L'on sait ce que lui répondit de Lille : ce II faut ^ monsieur, que vous soyea <f bien béte pour ne pas voir, etc., etc. » Et Voltaire rit aut éclats d'un reproche qui avait en fSkX pour hii le mérite de la nouveauté.
LETTRESf INEDITES
LETTRE PREMIÈRE
Versailles y' 16 janvier iyyg^
QuBL cUndoh cfue celui qpe notts venons de manger chez madanle la comtesse Diane I Mou Dieu , la belle bêtje ! C'est M. de Poix qui FaTait envojé dé la Ménagerie ^ Nous étions huit autour de lui : la maîtresse de la maison ^ madame la comtesse Jules '^ ma-
* Le prince de Poix, fils du mai^chal de Noailles- Moachy, était gouTerneur de YersaîU^
'* Madame la comtesse Jules qui fut depuis duchesse de Polignac.
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dame d'Hënin et madame de la Force ; M. le comte *^, M. de Vaudreuil, le chevalier de Gnissol ' et moi. Pendant que nous le mangions, mais sans que ce fôt à propos de lui , quelqu'un a parlé de vous , mon prince : voyons que je me rappelle qui....
C^est une dame ; nori, c'est un homme. Oui y sûrement , c'est un homme , car il a dit :
Chariot et nos dames n'ont point de
ces familiarités-là. C'est un homme qui était à table , à gauche de madame la comtesse Jules. Comptons : mqi, j'étais auprès du poêle ; ici , le chevalier de Crussol j là , M. de Vaudreuil , et puis m'y voilà , c'est M. le comte***; c'est lui, j'en suis sûr à présent. Il a dit : « A propos, qui est-ce
* Homme d'esprit, ami très éclairé des lettres et des arts , M- le comte de Vaudreuil est mort gouverneur du Louvre depuis la restauration.
Quant au chevalier, depuis Bally de Crussbl , il était, à l'époque où ces lettres furent écrites, capitaine des gardes de M. le comte d'Artois.
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(r qui sait si Chariot est arrivé à Bruxelles? « — J'ai dit : Moi , monseigneur/ je le sais, « car j'ai quatre lignes de sa propre ihain, <( ^t je m'en vais même lui écrire. Qui est-ce « qui veut lui faire dire quelque chose ? )• Tout le monde a répondu en choeur : « Moi !
« moi! nioi! » J'ai démêlé dans la confiision des paroles : « Je l'eiobrasse , je l'aime; w dites-luiqu'ilvienne^quenous l'attendons. » Et quand le tintamarre a cessé, la douce voix de madame la comtesse Jules m.'a fait entendre plus distinctement ceci. : « Dites-lui que s'il a avait daté sa lettre d'une manière lisible, w je n'aurais pas manqué à lui répondre; « mais qu'aidée par plusieurs experts en « l'art de déchiffrer, il ne m'a jamais été « possible , même de soupçonner le lieu d'où (( venait sa lettre , ni celui, par conséquent , « où devait aller la mienne. » Là-dessus , nous avons parlé de vous, de l'amiral Keppel , et puis du dindon , et pui^ de la prise de nos deux frégates , et puis des boufibns^
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ejt piÛ3 de J'inq^mljon d'E^pag^e, et puk d'iw gros frpm^e de Gruyère que notre amba^adeur en Sui93e vi(âit d'enyoyer à ses en^QS^ et piob de l'étrange conduite des JEspa^iols k notre égaid , et puis d^ made-^ mcMlâell^ Théodore^ qui danse une feis mieux que jamais 9 et qui nous a^ hi&Ty autant charmés par son talent que mademoiselle Cécile par ses jeûnes^ attirails'. La Reine y^rra demain tout h paonde pour la pre^ qûère fois : elle n'avait vu juaqu'ii^i que les entrées. !^e est un peu maigrie; mais sa sapté ne laisse rien à désirer. Le Eot se montre 9 chaque jour, hon mari^ bon père, bon hpmpie : on ne peut le ooniuiitre sans l'ûnier sincèrement et sans estimer en lui 1^ probité même ; je vous assure que nous scmimes heureux d'avoir qe ménagorlà sur notris tr^e. Que le cjel, qui l'y a plaeé dans
? Mesdemoiselles Théodore et Cécile étaient danseuse^ à rOpéra. Cp fut ia première qui voulut être servante de J.^J. Rousseau^ et qts^ï le lui demanda.
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«H baniKéy ¥^Ue nous le oonserrér kmg*^ teii9pi»K».. Le ministre du Roi 4 h qouf <de BnuceUe^ ' passe ici toutes ses journées* Jt yimn de le laisser, Êtisant la cbouiotle^ au trictrac à la princesse gouyemante el m| comte, de Coigny'. Nous noua en allons tous demain à Paris, célébrer la dédicace de la charmante petite maison que le duc de Coigny s'est donnée, et dans laquelle on mettra. . . (que croyez^TOus qu'on mettra? Je parie que vous voilà tout de suite dans l'ordure) on mettra «couteau sur table pour la première fois. Nous y aurons facéties^ pro-
^ Le comte Dandlau.
* Frère du duc et du chevalier de Coigny ; il eut pour fille madame Aimée de Coigny, duchesse de Fleury. Ce fut pour elle, comme <m lait, qu'André Pléni^ comppsa 1^ pi^ce de yor» qui est intitulée la Jeune Captive. L'esprit , Tinstruetioa , ]» grâce et tous les attraits réunis, nlaçaient la duchesse de rwury au praifuier rang parmi lès femmes de son temps.
verbes^ couplets^ joies de toute espèce»: ce sera une très belle cérémonie. A ^propos dé couplets, vous n'avez pas vu celui que j'ai fait pour la Reine y en la menaçant de lui jouer le tour qu'elle redoute le plus, qui est d'être nommiée au bal de l'Opéra. Le Toici :
Air de Joeonde,
Dans oe temple où Tincognito
Règne avec la folie y ■ >
Yous n^étes^ grâce au domino ^ Ni reine ni jolie.
Sous ce double déguisement Riant d'être ignorée,
Je vous nomme; et publiquement Vous serez adorée.
Je vous en prie, mon prince, mon bon prince, n'allez pas sabrenauder * mon couplet , en lui faisant l'honneur de le chanter par vous-même : laissez-en le soin à ma cou-
' Nous laissons scrupuleusement ce mot tel qall est dans le manuscrit.
sine^ qui le mettra en pleine yaleur. Adorezla pour moi : dites-lui que j'irai à Paris tout exprès pour elle y fUt-ce sur la tête , et aimezmoi tous deux.
LETTRE II
Paris, lo déotmSire 1779.
M. d'Estaing est arrivé dans le port de Brest à bord du Languedoc ^ après avoir été séparé, par une tempête, de six autres vaisseaux qui l'accompagnaient, et dont on attend bientôt le retoxu* ou successivement ou bien ensemble. M. d'Estaing a terminé sa campagne par une expédition qui n'a pas eu de succès. Pour se rendre maître de la Géorgie , il a tenté d'emporter , l'épée à la main , le fort de Savannah , qui lui en axu^it ouvert l'entrée. Cinq mille hommes qu'il a ' menés à l'attaque de cette place ont été repoussés par cinq mille qui la défendaient : il en a perdu cent ; et blessé lui-même , ainsi que M. de Béthisj et M. de Fontanges, il s'est rembarqué tout de suite, et chemin faisant pour revenir en France , il a prb et amené à Brest V Experitnent , vaisseau an-
glais de cinquante caùons, qui est dcmblé en aiÎTre y avec beaueoup de nafires dont l'un portait une somme de Soo^ooo francs.
Voilà ce que vient de dire le courrier qui fiomonce M. d'Estaing^ et ce que je rends bien vite au prince suivant ma promesse.
Madame la comtesse Jules est sensiblement mieux. Pourtant l#^fpnd du procès reste toujours à juger. ISbl Reine est venue hier passer la matinée aveis elle. Madame de Châlon ' n'a plus qu'im peu de faiblesse ; la comtesse Diane ^ qui n'en a jamais eu^ conune de raison , vous fait , ainsi jque les deux autres, mille et mille complimcns.
Toute la société parie que je n'irai pas à Pétersbourg; qu'au fait et au prendre je vous laisserai partir : moi je parie contre toute la société et contre mille comme cellelà que j'irai et reviendrai content du prince, qui ne se plaindra pas de moi. Je ne ren-^
* Madame de Chàlon, fille de M. le comte Dand-^ lau. Elle est morte en Portugal pendant l'émigration.
contré plus personne qui ne me dise ayant , de me donner le bonjour : « Vous allez donc « en Russie? j») Et puis, des cabales du diable pour m'en empêcher; mais j'irai; je vous dis que j'irai. Le pauyre Edouard Dillon est arrivé tout-à*-fait estropié d^ son bras ^ et c'est malheureusement le bras droit. Il faudra le lui recasser po^r la huitième fois.
Adieu y, mon bon fN:ince ; mille tendresses à ma bonne cousine, je tous en prie y et des remercimens de sa jolie bourse. Tous nos hommes voiis embrassent.
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LETTRE III
Paris, i5 mars 1781.
Comment ^ en bonne conscience, avezvous pu penser que je resterais paisiblement un mois entier sans vous écrire , mon cher prince? Je n'étais pas à Paris. Deux jours^ après le départ du comte Louis , j'ai reçu^la nouvelle du danger où se trouvait madame la douairière de Deux-Ponts , attaquée d une fièvre putride. NJayant, par Féloignement de ses enfans qui sont en Amérique, personne en qui pUcer sa confiance , et désirant me voir , j'ai fait le chemin , courant jour et nuit, avec l'inquiétude de la trouver morte. Je n'ai su de ses nouvelles qu'a Saint-Avold : elles étaient, grâces à Dieu, tranquillisantes , et se sont confirmées chaque jour depuis mon arrivée. J'ai passé auprès d'elle environ trois semaines; je suis de retour avant-hier, et j'ai trouvé deux
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lettres de ¥Oiis^ mon cher {urmoe; Vume apportée par le petit Crispin % que j'ai vu, l'aiitre venue par la poste. Oui y assurément^ la Reine est ^^sse. Cette fois-ci la Reine ne doute pas que ce ne soit un dauphin. Dieu le reuille ! On là saignera mardi. Les oon^ ches seront vers la fin de septembre ou le oonunencettient d^oetobre^ justement quand
b comtesse Jules sera reletée des siennes^ qui se feront dans le mois d'aotkt ^ dans la maison de Passy qu'ayait madame de Va-^ lentânois^ et que M. Ho^ de Chaumoiit^ possesseur slctuel, lui loue pour un an ^ Elle se porte k feire plaisir; elle est plus jolie qu'un^ ange. On ne se lassait pas de la re^
' On ap|>elait ainsi le comédien Daxineourt Après avoir été secrétaire du maréchal de Richelieu , Da^' zincourt avait débuté sur le théâtre de Bruxelles : le prince de Ligne le protégeait et l'aimait beaucoup.
* Franklin habita cette même maison pendant le séjour qu'il fit à Paris. M. Roy de Chaumont était intendant des finant^es.
^lider hÀ& au soir, méaie élalnrê maéaBle de Sîmiane et layicomtessé de Durfcn^t, a une très jolie et très â^abk £|te que nous avons 'eue chez M. de Guémenéé : M. le eomte d'Artois y est Tenu* Je lui ai réparlé de notre petite édition : je erois que noué' l'auroiis, je l'espère. On y va placer le poëme des Jardins de l'abbé DeliUe, que notre prince a payé d'une abbaje. Blondin * s'en est venu tout courant , me compliinen-^ ^er sur ce que monseigneur m'avait dqiwé une abbaye. J'ai eu beau dire que non y% a toujours cru que je faisais le boutonné. A pro(>os de boutonné, ou Va inoculer M* le duc d' Angouléme , ce qui donnera , je crois , un croo-en-jambe à notre voyage de Belœil • ; je dis notre^ et non pas mon , car il faudrait
* C'était le nom d'un coureur de M. le coifite d'Artois.
* La terre de Belœil appartenait au prince de Ligne. Les jardins, embellis par lui, réunissaient tout ce que le genre anglais peut offrir de plus pittoresque.
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que le grand diable d'enfer s'en mêlât ^ si je n'allais pas à Bruxelles^ pour mon compte, quand nos célestes autrichiennes l'embelliront de leur présence. Je leur écrirai dimanche par M. Barthélémy, qui retourne à Vienne*. Ce maudit vicomte de Polignac me garde, depuis deux mois, à, Soleure, trois boites de pastdi que je lui ai fait adresser de Lausanne, et que je veux envoyer aux Christine, Thérèse et Hoyos*; j'enra^^. Le pçtit Crispin m'a remis, avec votre lettre , les Commentaires, dont je vo*s remercie mille et mille fois. Avez-vous lu le Compte-'rendu dé M. Necker? Le voulez^
^ M. Barthélémy était alors secrétaire de. légation à Vienne; ministre en Suisse du temps de la Convention , puis membre du Directoire , il a figuré parmi les hommes les plus distingués de la Chambre des Pairs.
' Christine, princesse de Clary, était fille aînée du prince de Ligne : sa belle-sœur, madame la comtesse de Hoyos , se nommait Thérèse.
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VOUS? Je le trouve sublime. On raccuse d'orgueil : il me semble que le noble >^entiment de ses forces et de sa vertu n'est pas de l'oi^eil. On dit du lion qu'il est fier, et non qu'il est orgueilleux. Au nom de Dieu , ne laissez pas venir ici votre Charles * : avec son penchant irrésistible à la profession de banquier, il serait amendé, emprisonné, et puis enfin pendu. Je ne saurais vous dire combien je suis ravi qu'on ait détrôné ce roi d'Egypte, cet usurpateur qui régnait aux dépens des grâces et de la galanterie, sans lesquelles nous courrions le risque d'être bien plats. Qui n'est pas plate? c'est madame de Mazarin : on dit qu'elle n'en redoit de guère , en grosseur , au foudre de Heidelberg : il y a trente-deux jours qu'elle n'a pissé ; si elle vient à pisser, garre l'eau ! sauve qui peut * I Mais elle mourra ce soir
' Fils aine du prince de Ligne. Il fut tué dans une affaire. i
* C'est malgré moi , et seulement pour ne rien
OU demain ; et , le it^lheur^ c'est qu'elle bute rar les saicremens. mon Dieu! pour me rehausser dans l'estime de M. Le Oms ^ conte&-lui donc ma pointe au det*nier pha* raon qui se tenait a un magnifique bal chez madame Dudiàtdet '. M Tint six doublets de suite : ic Par exemple , dit M. le duc de Choiseul , je TOudrais Toir ce que le Parlement ferait sur ce coup-là. — Monûeur, hd dis-je ^ il fendrait qae le Parlement pliât. » Tâchez^ je vous en prie, de couler dans tos lettres le mmns de gaités qu'il tous sera possU>le; la Reine les lit toutes, et même elle a l'avant^demière dans sa poche. Celle-d prendra lé même chemin, car je m'en re-
changer à ce qui est écrit » que j'ai laissé subsister une plaisanterie aussi remplie de goût et surtout de convenance « à l'égard d'une femme malade dont on annonce la fin prochaine.
■ Madame la duchesse Duchâtelet y femme du dernier colonel aux gardes françaises : elle a péri sur Téchafauden 1798.
tourne ce scrir à VelMillieâ âvee toute la Ville Jttles ^ qui yoU8 salue , voub aime el tous prie de lie point trop totis acoquiner là*4iasi Mille tendresses à mon excellent pfince Charles; mille hommages et respects à nos princesses; mille baise-mains à ma cousine; à vous mille reproches d'avoir cru que je pouvais vous oublier.
J'ai écrit au prince Potemkin , de Varsovie , de Vienne , de Paris ; c'est tout comme si j'eusse adressé ma letti^e a la statue de Pierre-le-Grand : je n'ai pas eu plus réponse que de M. de Cobenzl. Est-ce ma faute?
J'ai reçu hier huit pages du baron de Breteuil, et quatre^ devinez de qui? fort bien écrites y fort bien dites : devinez ? Je
vous le donne en cent^ en mille du
prince de Paar. '
' Le prince de Paar a eu pour fiile madame la comtesse de Mercy. *
La princesse ' Charlotte ' vient . de partir pour Turin y menant un médecin et un ckirurgien à madame de Garignan y qui est bien malade.
* La princesse Charlotte de Lorraine , fille de madame de Brionne, et sœur de MM. de Lambesc et de Yaudemont.
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LETTRE IV
Paris , 3o mars 1 78 1 .
Je ne sayais ce que je disais y mon cher prince; M. de Gastries a vu notre escadre à la voile ^ au moment même où il allait partir avec le regret de la laisser dans la rade : le vent, de contraire cpi'il avait été jusqu'alors, est devenu favorable, et tout s'est mis en mouvement. Le duc de Guignes ' et le chevalier de Coigny disent qu'on n'a vu de la vie un plus superbe spectacle :
vingt-six vaisseaux de guerre, onze frégates ou grosses flûtes , et deux cents voiles marchandes. Dieu veuille conduire et protéger tout cela! M. de Gastries, avec un porte-voix , a crié à M. de Grasse : « Je
• Ambassadeur de France eh Angleterre : trop connu par son procès avec Tort , son secrétaire. Madame Campan parle de lui dans ses Mémoires, t. L
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« VOUS recommande l'amiral Rodney. » €e sont les derniers mots du riyage que la flotte ait entendus : elle se les rappellera sans doute dans l'occasion. Groye^vous, comme on. le dit , que l'escadre anglaise attendra la nôtre au cap Lëzard ? Il me semble que Temploi d'une escadre qui mène un gros convoi sous sa garde n'est guère de chercher a se battre y et les Anglais en conduisent un presque aussi considérable que le nôtre. M. de La Mothe- Piquet va prendre le commandement de six gros vaisseaux, avec lesquels il joindra les Espagnols , qui nous ont demandé ce renfort. Voilà bien assez parlé de mer. Revenons au continent. C^est demain qu'on va s'établir à Choisy. Nous préparons pour ce séjour-là des amusemens et des fecéties de toute espèce : si le temps reste comme il est, nous serons heureux.
Vous ne m'aviez pas dit que votre livre était imprimé : devinez où je l'ai trouvé hier, pour la première fois ? sijr la chemi-
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née de madame de Coîgny*%.c[iii me ie pré* tara y dit-^elle , quand elle l'anra lu ; ce sera ]Àent6ty car je la vois le lire avec autant d'avidité qu'une autre femnm da mu âge lit Jieajou. J'ai reparlé k M* k cpuite 4' Artois de la petite édition pour vous y et je compte lui en parier enicpre à Ghûisy '.
Le prince tiept la dragée hai^e; mais je ne me rebuterai pas, et nous l'aurons. Le libraire «n a , pour lui , un exemplaire qu'il alitait cédé à je ne sais quif ce je ne sais qui est mort y et l'exismpkire vient d'être vendu^ à scm inTentaire y cent louis. C'est un Ëspa^ gnol qui l'a acheté. M. le comte d'Artois , U4s honnêtement y a promis de lui donner la suite ; nous en avons déjà trente * sept
' Madame U marquise de Coi^y, l'une des femmes le^ plus spirituelles de cette époque.
• Un des premiers chefs-d'œuvre des presses de Didot fut la jolie collection qui porta le nom de monseigneur le comte d'Artois. Ce prince y fit recueillir les meilleurs ouvrages de la langue française avec un som qui l'honorait lui-même autant qu'il honèrak les lettres.
▼olumes. Si M. 'le comte d'Artois ne se laisse pas toucher par mes prières, je vous promets de tous léguer le mien k ma mort , et vous ne sauriez l'attendre long*temps; car j'ai un terrible rhume de cerveau, qui ne manquera pas de tomher sur la poitrine ; elle s'emplira , je serai étouffé : Hïc jacet. Quand vous recevrez le legs.
Débita sparges lacrjmà.
Vous connaissiez sûrement lé marquis de Nédonchelles; il est mort hier subitement en chassant le cerf à Chantilly. Voici comment on m'a conté le fait : Le cerf tenait aux chiens ; Nédonchelles a mis pied à terre, et s'est approché de l'animal , à qui il a voulu couper le jarret; son couteau de chasse étant fortement engagé dans les nerfs du jarret , il n'a pu le retirer que par un violent effort qui l'a fait tomber à la renverse, en disant : Je me meurs. Effectivement il est mort dans la minute. C'était un bon et honnête homme, \rès regretté chez nous^
OÙ l'on n'a guère le temps de regretter.
Madame de Montesson vient de donner sur son théâtre la Réduction de Paris en opéra comique. C'est son neveu Ducrest qui est l'atiteur de . la pièce y la plus mauvaise qui se , soit donné depuis Thespis ' . Henri IV a fait son entrée par la place des Victoires, où se voyait la statue de Louis XIV, et ce n'était pas ce qu'il y avait de plus ridicule. Est-il vrai que l'Empereur vous arrive à Pâques ? La ville Jules est à Paris ; tout le corps municipal vous salue et vous aime* La Reine se porte à merveille. Chinon est, hors de danger. Dieu merci '. Vous ai-je parlé de l'accident de madame de Dillon , qui a vomi du sang? Elle est bien, très bien. Adieu, mon cher prince; adieu mon bon prince Charles. Venez ici , ou j'irai là.
' Le chevalier de Lille se trompait : cette espèce d'opéra-comique était de Sedaine.
• M. le duc'de Richelieu, ministre de Sa Majesté liOuis XVIII , a long-temps porte le nom de Chinon.
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LETTRE V
Versailles, si mars 178a*
« Gb n'est rien, dit mam^te Zirzabditei c'est mon cher père qui rentre des Grandes* Indes. » Ce n'est rien , moii princèj c'est moi qui rentre de &*etagne. Le marquis de Goigny demandait y depuis deux ans , sans que personne le sût y la permission d'aller en Amérique. L'autre jour, M. de Ségur lui a dit : (f Voilk une place qui, vaque, celle de colonel en second du régiment de l'Auxerrois; mais il faut partir- a(Mrès-demain pour vous rendre à Lorîent , parce que le bâtiment qui doit porter ce colonel quelconque met à la voile le i6. — Aprèsdemain , soit », a répondu le màvquis de Coigny; et comme de fait il est parti le surlendemain , sa jeune femme avec lui , mpi avec wa: deuj;. Nous l'avons mené un train d'enfer jusqu'au lieu de son embar-
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cpioiiient^ et nous voilà revenus. Comme je mettais pied à terre , qii ni'a présenté y parmi beauGcmp de lettres, celle de m(Mi iM>u prince , que j'ai décachetée la première. Je me suis ^endu tout de suite ekes la bichette Polastron^ qui venait, à finstant même, d^a]^ppendre que son mari allait aussi en Amérique : dile pleurait , et ses joues res-semblaient à des fleurs couvertes de rosée.
Je lui ai lu votr^ lettre i elle a ri , pleurant toûjoulrs , et j'ai cru voir alors un de ces beaux jours d'été oà > quelquefois, un petit nuage tombe en pluie légère sàn^ que Vétèàt du soleil en soit obscurci, tant je suis fertile en comparaisons toujours prises dans la nature. Nous sommes convenus, bichette et nsoi, que je lirais tantôt votre lettre à la Reine ; que même je la lui laisserais , et cfue Sa Majesté pourrait , en la lisant au Roi , savoir tout naturellement ce que le Roi pense de la demande qu^elle renferme , et jusqu'à quel point il veut s'intéresser au
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sort de nûdemoiselle de Mérode y de qui la bichette et moi appuierions d'ailleurs la cause y elle de tous ses charmes y moi de toute ma raison. Le Pape a très certainement perdu la sienne. Je n'aurais jamais cru que cet étrange voyage pût. avoir lieu. Je ne sais ce que je ne donnerais pas pour être actuellement à Vienne. Nous voilà bien loin du temps ou les Papes ^ fai* saient venir à Rome les Empereur s. soumis et pënitens. Mais nous renouvelons celui des croisades y en changeant seulement le lieu et l'objet : c'était l'Asie , t'est l'Amérique ; c'était la religion , c'est la philoso^ phie ; car il me semble qu'on est convenu d'appeler particulièrement de ce beau nom l'amour de la liberté ou de son ombre. Nous avons eu quelques momens d'inquiétude pour six mille de nos apôtres qui prêchent cette liberté dans Saint - Christophe , sous la direction du grand missionnaire Bouille ' •
' François-Claude Amour, marquis de Bouille , né
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Il me semble qu'on est pltis tranquille sur leur sort; j'imagine qu'on ne se rassure pas ainsi sans motifs y et je le souhaite d'autant plus 9 qu'au nombre des risqués se trouvait Arthur Dillon.
Je vous dirai , dans une autre lettre , ce que M. le comte d'Artois a^ra décidé sur le Voyage de Belœil ; moi, je demeure dans la ferme résolution de l'entreprendre pour mon compte aussitôt que vos arbres auront repris leur verdure. Vous ne me dites rien du pied de la princesse Charles; j'aime à croire que c'est tant mieux. Je vous en prie, mes tendres et respectueux hommages à ce pied-là et à l'autre. Madame de Coigny, qui est ici pour voir saignei: sa sœur M onbazon , qui entre dans son neuvième mois de grossesse , me charge de mille tendresses pour
en Auvergne , au château du Cluzel 9 le 1 9 novembre 1789. Il était gouverneur-général de la Martinique et des îles du Levant , pendant la guerre de l'indépendance. Fo)rez la lettre suivante.
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sa mouchelle > <|ti elle se r^uit d'enabrassér ▼ers le mois de juin eh allant à &pk ^ où thub f dii-elle , ne pourra l'etnpécher d'aller^ detle année, passer deux moii '. Âdîétt> mùn bon prince ; adieu y mon prinetf Chai^le».
J'arrÎTe f je suis pressé : je ne sids ocmiment j'ai eu le t^mps de reitiplir quatre pii^.
Tous les Jules ilna^iiables tous embrassant.
On dit que k Reine le porte à merveille ; je ne l'ai pas encore vue.
* Mesdames de Coigny et de Monbazon étaient filles de M. le ooiÂte de (jotiflans.
SUR LA COU» DE FRANCE. a55
LETTRE VI
VerAliUes, lè a8 mars 178».
« hàbcAi bilkt qu^a La Châtre I » Gtlm de Famiral Hood au ministère britannique ne iràot pas inieuiL; il y répcmdilt (tjpie Saint-» Christophe ne serait pas plîs^ et Saint -^ Christophe est pris. Brislome-HiU, ce rocher formidable ^ a capitulé le mardi-gras , bon joor, bonne œuvre, ajirès vingt^huit jours de trancifée ouverte; la. garnison s'est rén>due prisonnière de guerre. Le gouVërnetO' Frazer et son second demeurent libres y en eonsidératioti de leur valeureuse défense | Arthur Dillon commande dkns Tile, et M « de Grasse , renforcé de deux vaisseaux de M. de Vaudreuil , a rembarqué M. de Bouille pour voler à une nouvelle expédition, c'est-4idire à une conquête nouvelle. M. de Livarot, dépéché par M. de Bouille, et M. de Marigny par M. de Grasse, ont apporté.
hieij, ici tous ces détails, et bien d'autres qui , sans vanité , ne font pas moins d'honneur à la discipline qu'à la vaillance française. Toute la ville Jules salue , aime et regrette son citoyen absent. Si du rire d'une reine de France il résulte une chanoinesse de Maubeuge , luadamé de Mérode l'est ; car la Reine a ri d'un bout à l'autre de votre lettre , et , de plu$ , l'a gardée , peut-être pour en rire enctwe. Si madame de Polastron revient cette semaine .à Versailles^ je l'exciterai vivement à suivre l'af- Êiire. Adieu, mon bon prince; ne m'oubliez pas auprès du prince et de la princesse Charles, non plus qu'auprès de vous, que j'aimerai toute ma vie tendrement.
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LETTRE VII
Versailles, 1 3 avril 1789.
Je ne veux pas, mon bon-^ prince, que vous apprenrez la nouvelle de Tindisposition de la Reine par quelques uns de ces sots huUetiiis qui s'en vont exagéi*ant tout, et contant les choses de travers. La Reine , en revenant, mardi dernier, de la Comédie- Française, où l'on a fait l'inauguration de la salle , s'est senti du frisson , du mal de tête, en un mot, la fièvre, à laquelle s'est jointe , le lendemain , une violente douleur d'oreille , dont la Reine a été véritablement tourmentée pendant vingt-quatre heures ; mais il ne subsiste plus aujourd'hui ni fièvre ni douleur; et , si ce n'était un léger mal de gorge, qui sera dissipé très promptement , on pourrait dire que la Reine est en parfaite santé. Le ^seul inconvénient qui résultera de son indisposition sera le retard
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du spectacle de Trianon , où la troupe, dans laquelle Sa Majesté même est actrice , doit jouer la Veillée villageoise ^ le Sage étourdi^ et je ne sais plus qucfi '. C'est la Reine qui joue Babet; .madame la oômtesse Diane, la isbère Thom^; nDesdames de Guiche, de' Polignac, de Polastroti, les jeunes filles ; le comte d'Esfcerhazy, le bailli ; et puis toutes les TÎeiltes sont , le baron de Bezenval , le com^e de Coigny, etc. Vous voyez que je sliis bien sur de l'entière convalescence de la Reine, puisque je passe si rapidement de sa maladie à son rôle de Babet , qu'elle joue à ravir. M; le comte ^^** serait un Ck^n aussi parfait quMl est joli , si la voix était toujours TjOrgane fidèle de l'àme , car vous savez; que l'âme du jeune comte ^^ n'est pas Êiusse; et si je prétendais lui faire un crime de ce que sa voix Test , ce ne serait pa^ à
* MM. Charles Pus et Barré sont les auteurs de la Feillée viilageoise. Le Sage étourdi doit être compté pArKit \e% pkis jolies f)éèae6 46 Fa^an.
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votre tribunal que je porterais cette accusatiou.
Vous faites dans votre lettre, bien in- ^nsée d'ailleurs y une réflexion qui ne l'est assurément pas : c'est qu'en eflet Louis XIV, aux plus beaux jours de sa . gloire , n'a pas vu l'Âji^eterre humiliée comme elle l'est aujourd'hui; mais souvenonsHious aussi que ce fiit dans l'orgueil des triomphes qu'il trouva la source des revers (très bien dit), et ne rendons pas aux Anglais , par notre insolence , les alliés qu'ils se sont ôtés par la leur. Us vont , à ce que l'on peut prévoir, changer leur système de guerre; et , lais^ut respirer les Américains , porter toutes leurs fioroes contre no$ possessions. Ainsi, M. de jBouillé sera toujours le véritable et principal acteur de ce théâtre4à. Je m'attends qu'il aura lieu de déployer, datis le genre défensif , d'aussi grands tàlens qu'il en a fait éclater dans le g!enre oflfensif ; et qu'après une ou deux campagnes, la paix , honorablement
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conclue, il itous reyiendra doctor in utroque jure. Pourquoi ne voulez -vous pas que M. N.. dise qu'il va voir l'Angleterre, quand M. de Senecterre, revenant de ses forges de Hombourg, nous disait :
Tai été bien aise de vx)ir cela par moimême? C'est toujours de la chose dont on est le plus incapable qu'on tire le plus de vanité : 1« prince de Ligne, par exemple, en fait de guerre , vous le trouverez toujours modeste ; en fait de vigueur, toujours fat, Avez-vous entendu parler de ce malheureux Lucrian , capitaine corsaire français , né en ' Irlande ? Après avoir enlevé aux Anglais deux cents bâtimens, il a été pris; les Anglais vont le pendre. Nous en somimes désolés, non seul6m.ent pour lui, mais pour Arthur Dillon, né comme un autre en Irlande , et que l'on peut faire prisonnier quelque beau matin. Le marquis de Coignjji battu par une horrible tempête qui l'a mis en grand danger pendant qua-
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torze jours , vient de relâcher à Paimboeuf , où Ton radoube son bâtiment; sa jeune femme vous remercie, et la princesse Charles aussi , de votre bon souvenir, et vous prie de le. lui eonserver jusqu'au mois de juin , qu'elle-même se chargera de s'y renouveler à Belœil , en allant à Spa. Marlj comm^ehce le 21 de ce mois; il durera jusqu'à l'arrivée de M. le comte du Nord, qui s'annonce pour le i5 ou le 20 de mai. M. Verre de Bièvre ne m'a rien dit encore de positif à l'égard de M. Le Gros; je serais fâché que vous le perdissiez , parce qu'il est garçon d'esprit et d'honneur ; mais s'il a la maladie du pays , rien ne l'en guérira. La nouvelle salle est fort belle , et de chaquç loge on entend tout ce qui se dit.... dans la rue ; quant à ce qui se dit sur le théâtre , pas un mot. Adieu , mon cher prince.
Toute la ville Jules , à commencer par le comité ^**, vous dit mille et jnille tendresses.
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LETTRE VIII
Venaillesy so avril 1783;
Je Youft aï dit , mon prîiiGe , que le yoyage*de Mariy commenoerait le ai y et peut-être vous étes-vous arrangé pour cette époque-là , qui ^ dans le moment où je vous écrivais ^ était certaine y c'est-à -dire fixée ; mais on n'avait pas compté sur l'érysipèle qui s'est établi , depuis vingt-quatre heures, snr une des deux belles joues de la Reine.
11 s'est joint à cet accident, que l'on croit provenir d'un reste d'humeur laiteuse , un peu de fièvre; et nous ne pensons pas que ^ous ces petits jbobos , venus à la suite d'un gros ^ catarrhe , peimettent à la Reine de songer.^ à s'établir de sitôt dans la demeure humide de Marly. Partant, mon cher prince, ne fondez rien sur ce voyage; et si vous aviez formé le psojet d'y violer madame de Simiane ou madame de Coigny, tenez -vous pour
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aTerli €pk% faut chercher un autre théfttre k vo^ emportemois. Machiiie de Potiguac st mû à l'éstaiigrâc f mn mari » la gorge ^ madaine de.Guiche ati ooecur, la comtesse Diane au felè; moi^ portûttt^ quand je tola ees i;mséral)lei aantés-bta... Conmaisfiies-vôtis le petit Duroure, xxn des phis jolis, âen plu»
aimiables, des mteox nëd de sa génération?
Par respect pcmr la stupide dévotion de sa
mère y qui regarde rinoctOaticm eommé une impiété;^ oe Ixm jenne homme n'atait osé se ùàre inoculer; la petite-Térole lui est venue. Il ne savait pas que ce fôt elle; sa mère , après l'avoir foi dès le premier in-cËce , lui a écrit que sa maladie était la petite*vérole , et qu'il eût à se confesser au plu» vite. Il pouvait bien , au jitÉs fort de la sappuration , être saisi par la lecture d^une pareille lettre , et tout de suite en msonrir, comme de fait il n'y a pas manqué. Toute la société se déchaîne y avec raison ^ contre son imbécile de mère ^ qui l'a tué ) contre son
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yilâîn père , qui l'a planté là pour suivre aa sotte fconme; et oontre sa sœur, madame de Saisseyal, qui, recousue, criblée de petite vérole, a dit qu'on pouvait l'avoir deux fois, et, ^^essus, s'est opiniâtrement refosée à mettre les pieds dans sa chambre. En vérité, je crois que cette Êimille^là descend des Atrides. On croit que le grand^uc arrivera ici du lo au i4'- Paris est plein de Russes qui f attendent : j'ai distingué l'autre jour, dans leur foule , ce prince Gagarin qui vous doit cent roubles. Il voulait m'aborder, je me suis esquivé;^ il a couru après moi, j^ai couru plus vite que lui, et m'en voilà quitte jusqu'à la première occasion. M, de Liancourt ne m'a rien dit encore au sujet de M. Le Gros ; mais il a , dans ce moment-*ci , de bien plus grandes, afiàires, U ne projette pas moins que d'aller en personne au siège de Gibraltar; et, pour cela, je crois qu'il
' Le grand-<luc de Russie , qui fut depuis Paul ï*% voyageait alors sous 4e nom de comte du Nord.
va prendre un régiment d'infanterie d'un homme qui prendra son régiment de dragons , et puis qui le lui rendra quand Gibraltar sera rendu. Je vaudrais, par curiosité y voir proposer un de ces micmacs à l'Empereur ou bien au roi de Prusse , pour voir un peu ce qu'ils en diraient.
J'ai reçu hier, par un courrier de M. le baron de Breteuil , le plus joli dessin du m^onde ^ encadré dans une boite de bois pé:trifié blanc , et puis un étui de bois pétrifié aussi , monté mieux que Drais n'eût pu faire. Or, la boite était de madame d'Hoyos et l'étui de madame de Glary. Je ne sais comment reconnaître de si channans témoignages de souvenir ; j'ai envie , pour faire quelque chose de bien extraordinaire, de leur répondre en vers grecs. Adieu , mon cher prince , mettez-moi aux petits pieds de la princesse Charles , et recevez le fidèle hommage de tous mes tendres sentiiiaens pour vous. L'hôpital Jules vous dit mille jolies choses.
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LETTRE IX
VerMÎUc*» 96 avril 178a.
Plus de Marly, mon jmtice. N'allez pas vous en ef&ayer^ et citMre qixe l'état de la Reine s'est emjpiré; au contraire, il va toujours s'améliorant; mais les vésicatoâres qu'on lui a mi» aux bras, pour hâter la sortie de Fhumeur qui la tourmentait y ren-« dront les ménagemens nécessaires , et l'on pense avec raison cpe Marly n'est pas un s^our propre à les faire bien observer* Le départ de M. de Lîancourf pour Gibraltar devient 'fort douteux; monsieur son père a suf^Iië le Roi de le retenir en France pour lui fermer les yeux, qu'il fetmersty dit-il , dans le courant de l'été. Ses quatrevingt-huit ans, en eflet, sont un grand préjugé en faveur de ce qu'il avance, et nous croyons que le Roi ne manquera pas
d'enchaîner auprès dé la vieillesse du père Timpétueuse valeur du fils. Tous les colonels et jeunes gens présentés ont ordre de ne rejoindre leurs régimens que le ^2 juin y afin que madame la grande-duchesse ait de quoi choisir un danseur.
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LETTRE X
Paris, i6 mai 1783. .
Il n'y a Toiimay qui tienne. Je crois que vous ne laisserez pas le grand-duc errer dans Paris sans vous, mon cher prince, ni que vous n'ôterez point à madame la grande-duchesse la ressoiu'ce de vous demander deux fois par jour comment va la bolle humeur? Ce tendre couple n'a prévenu de son arrivée qu'un seul personnage considérable, qui est mademoiselle Bertin ' ; mais nous savons par elle que , très positivement , leurs altesses im.périales seront ici demain au soir, apparemment pour se trouver dimanche à la cérémonie des Cordons-bleus, et la Reine se propose de mettre tout de suite la main à la pâte , en leur donnant dès lundi un grand concert , où
* Marchande de modes célèbre h cette époque.
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toutes les dames seront, comme dit madame de Luynes, le feu au cul (Fioco)*^ Vous aurez la bonté , mon cher prince , de vous munir de trois habits magnifiques pour les trois jom^s de solennité; l'un, le bal paré; l'autre, la représentation d'Iphigénié; le troisième , celle d'^thalie avec les chœurs. % Le Roi prétend que chaciui s'y montre "dans tout l'éclat possible, ou n'y paraisse pas.
C'est pour vous une aflaire de 7 ou 8,000 francs, par conséquent une niaiserie. J'ai envie de les commander pour vous chez Le Normand , afin qu'ils soient tout prêts à votre débotté. SaVez-vous que M. Grennville est ici depuis cinq à six jours? Savez-vous qu'il voit en cachette M. de Vergennes, M. d'Aranda, M. Franklin?
Savez-vous que c'est pour parler de paix ?
Savez-vous que Paris , qui est expéditif , dit qu'elle est faite? Savez-vous que non? Mais je crois qtre, très réellement , les Anglais en ont envie , et qu'en effet M. Grennville n'est
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pas venu pour autce chose. Moi, je suis venu 9 et je reste pour garder, conjointement avec madame de Coigny, sa petite soeurette, qui nous a mis au monde une fille, sans cris , sans douleurs , ccHxune la Vierge Marie : eUe s'en porte si bien, que. vous la Gix>iriez dans son lit uniquement pour s'y reposer. Elle et sa sœur vous font leurs Gomplimeus, et madame de C!oigny embrasse Mouchette , qu'eUe exhorte à Tattendtre jusqu'au f 5 du mois prochain pour aller à Spa. Madame de Montbazon ira, madame Dillon aussi, et aussi madame de Rochechouart , madamie de Ghinon et madame de Sabran; cela sera très beau en françaises.
Voici la copie d'une petite lettre du roi de Prusse à M. d'Alembert.
« Braschi vient de prouver que le Pape « n'est point infaillible , en iàisant une dé- « Qoarche.aussi inutile que déplacée. U sem- « ble que la cour de Vienne veuille punir a le Saint-Siège des excès de Grégoire et
u d'Innocent IV. J« suis fâché que la veui( geance impériale tombe sur le pontife « modéré qui dessèche les marais Pontins.
« L'insolence révolte, -et la faiblesse atten- « drit. Du reste, je me porte bien , et j'a- « bandonne à leur triste sort le Pape , l 'abbé « Raynal, les fanatiques, les Carmes, la « Chartreuse , et surtout les Anglais. »
3e ne tous envoie point la copie de celle de TEmpereur à M. de CriUon , parce qu'il m'est impossible de transcrire œ que je n'entends pas» J'imagine que l'Empereur dît , 'dans ce cas-là , stfle impérial fait pour nous. Adieu, mon prince, j'aime mieux le vôtre, et je vous aime encore mieux que tout.
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LETTRE XL
• Paris, 8 septembre 178a.
Vous demandez, mon bon prince, »ce que c^est que cela ? Je m'en vais vous le dire : c'est un pauvre hom^me, malheureux et triste, qui, trouvant injuste de vous importuner de son malheur et de sa tristesse, pour cela même ne vous écrit pas. Nous avions ram^ené madame Dillon dans un état inquiétant sans doute , mais qui laissait pourtant espérer la ressource du voyage de Naples : elle nous est entièrement ôtée. La faiblesse, la maigreur, la destruction, sont, en moins de huit jours , parvenues au dernier période. Cette affireuse maladie est celle que les Anglais nomment galoping consomption. C'est, en efiet, avec une incroyable rapidité qu'elle mène à la mort; mais elle a, du moins, l'avantage de si bien dérober au mourant la connaissance du dftn-
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ger et la proximité du terme , que madame Dilîon y de qui nous attendons ^ d'un instant à- l'autre, le dernier soupir, s'occupe y à l'instant même où je vous parié, des prëpa-.
ratifs de son voyage d^Itjlie , des ressorts de sa voiture, de la façon de placer les malles, et de l'habillement qu'elle adoptera comme plus commode. Elle a demandé à la Reine , qui est venue passer une demijournée avec elle , la permission de ne point faire sa première semaine. La Reine , en la hii accordant , n'a pu retenir ses larmes , qu'heureusement elle a cachées bien vite en abaissant son chapeau , car elles eussent peut-être retiré madame Dillon de l'heureuse ignorance dans laqiielle nous espérons qu'elle finira. M. de Guémenée fait la plus grande pitié. Sa douleur est si profonde et si vraie qu'elle m'inspirerait un sensible intérêt si je le voyais pour la première fois.
Je le connais, et je l'aime depuis vingt ans. Vous jugez combien mon affliction person-
nellé s'accroit eneore de la sienne. Je ne le Tois pas bien décidé sur le parti qu'il va prendre ; mais y quelque part qu'il aille ^ je
le quitterai d'autant moins y qu'il ne peut f
àam ce moment-^i*, compter que sur m^oî ^eul. Votre pauvre petite Dillon va mourir s^ussi; autre femme vraiment regrettable^ et dont là perte affligera particulièrement madame de Coigny^ qui, tout en arrivant de Cirey, nu'a demandé si j'en gavais des nouvelles. Je lui ai dit celles que je rece-^ vais pour vous y à l'instant même y et chacun de nous a pleuré sa Dillon. Je ne vous ai pas écrit de Spa y mon cher prince y parpe que j'ai long-temps espéré de vous y voir; qu'ensuite j'ai compté m'arrêtera Bruxelles, même ^à Belœil ^ et que j Savais suj^lié madame la princesse Charles y qui « dit bien . mifux que je, ne pourrais écrire, de vous parler de moi. dans quelques uns de s^ mormens perdus. Elle n'en a point : tant mieux pour elle et pour vous; tant pis pour moi
seul. Mais j'ai bien eu mon tour à Spa ; vingt fois j'ai voulu vous écrire, unicpement pour vous dire combien cette belle-fille-là était aimable, et puis je peusais que vous n'étiez pas homme à ne le point savoir, et que, quand on n'avait rien de nouveau à dire, il fallait se taire. C'est pour cela que je ne vous dirai pas que la Reine revient aujourd'hui, que La Muette commence le 9 et Marly le 4 d'octobre j car vous le savez.
Vous savez aussi que Monsieur et Madame passent le temps de La Muette, c'est-nk-dire quatre seniainQs, au Luxembourg, et madame la comtesse d'Artois à Bagatelle. Madame de Guiche accouche incessamment. Tous les Folignac sont à Paris , à demeure , pour cet événementria. Nous avons, chaque semaine, des nouvelles de M. le comte d'Artois, a qui, chaque semaine, nous en donnions des no^ très. Adieu, cher prince.
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LETTRE XII
,. • ^ ■' Pari^,,9 octobre 178a.
. Vous savez , mon cher prince , combien ,
4epciis ma dernière lettre , le malheur s'est appesanti sur M. de Guémenée, Je l'ayais accompagné , après la mort de Taadam.e de Billon, dans une teire en Touraine, où madame de Montbazon et madame de Coigny étaient venues nous rejoindre avec la charmante bonté dont toutes deux sont capables; C'est pendant notre séjour dans cette campagne qu'a éclaté l'immense banque- Eoiite dont il est impossible que la nouvelle lire vous soit point parvenue à Bruxelles.
Nous avons ramené M." de GuéiHenée ici :
oiajs il^-ilièiïtënalit< -de pdUce. lui a ' déclaré qûf'il'^iie "poionrait pas répondre qu'oi^ ne l'insulterait point daci^ Ipa rues, et>^ue le plus sûr pour lui était qu'il s'absentât de Paris. Il s'en_ est donc allé à Navarre chez
son oncle , M; le duc de Bouillon , autre possesseur- d'iuMC * immense • fortune , bien mal â son aise.
Et ces deux grands débris se consolaient entre eux,
comme dit l'abbé ' pelille , qui se consolé très, philosophiquement de perdre 1,800 livres de rente à la banqueroute que Ton appelle \yeV^/imime banqueroute : elfe est d'environ trente millions. Il appartiendrait à bien des souverains d'en faire de pareilles ; et je vous dirai, moi qui sais très hien l'histoire ancienne, que l'on regarda comme une preuve, et de la grande richesse de Rome, et du prodigieux crédit de César, qu'il eût pu contracter, a\^nt l'âge de trente ans, pour vingt millions jde dettes..
A la vérité, M. de Guémenécatrente-Ssept ans, mais aussi il doit dix miUiOoSide plus, et l'empire du monde n'entrait pour rieu dans sa ehancç ; donc son crédit est plufi étonnant que celui de Céfear/ J'ai.quelquef
fois enyie de le dire k la princesse^ pcHu* que cette superbe idée lui #oît un dédom-* magement de toutes les réformes et priva-* tions dont son aventure va être le motif.
Elle fait tant de bruit dans Paris y que celui de Gibraltar n'y est plus entendu. Nous croyons que nos héros en partiront poui" être ici vers la fin du mois ; car il n^est pas présumable que le roi d'Espagne s'obstine à vouloir -que Ton se casse encore la tête contre ce dur rocher. L'expédition parait n'avoir été entreprise que pour la gloire de Nassau ; lui seul a trouvé le moyen d'en acquérir infiniment y en faisant édater une Vâtem* surnaturelle , une intelligence rare y un sang-fîx>id admirable, et la plus pnodigieuse activité.
Si vous comptiez surxMarly, mon cher prince y là Reine voyant , d'une part , que la liste des dames inscrites pour ce voyage montait à quatre , et â'autre part, qu'en demeurant à La Muette y elle serait plus à
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portée de .madame de Guiclie ^ qui. est ac-.
couchée hiçr d'.ui|e fille, a résolu de ne point quitter La Muette jusqu'au 24 , où tout le inonde rentrera à Versailles , et M. le comte d'Artois comme les autres , à ce que qous espérons. Le Roi a hier fait défendre de donner la seconde représentation d'une tragédie intitulée Zorûi'^ où. l'auteur parle très indécemment du gouvernement anglais. Le Roi a ordonné , de plus, que le censeur de cette pièce fût réprimandé.
Madame de Coigny vous dit mille choses y et trois fois plus à. votre Mouchette, de qui elle me parle souvent. Je crois qu'elle l'aime 9 et je le conçois. Adieu, m.on cher prince. Je vous écris de la ville Jules , à côté de l'accouchée. Sa mère est là qui vous salue. La Reine Tient d'en sortir, elle qui n'en sort guère : c'est la plus charmant^ garde de France.
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LETTRE XIII
Paris, s6 octobre 178a..
Monsieur et madame de Guémenée ont tout perdu j mon cher prince ; fortune j existence 9 asile, en un mot, tout, sans même qu'il 4eur reste ce que notre François P' s'applaudissait d'avoir sauvé. La baiv queroute est énorme : elle le serait pour le plus riche et le plus grand potentat de l'Europe ; le nombre desi misérables qu'elle &it est immense ; et l'auteur de tant de calamités n'a pas tout-à-fait trente-'sept ans.
Ce malheureux M. de Guémenée, retiré chez son oncle à Navarre, vient d'y recevoir l'ordre de se défaii« de la charge de grandchambellan y et défense de paraître à la cour. Madame de Guémenée a donné sa démission de gouvernante , et vient de s'enfiiir à Vigny, terre de M. de Soubise , à neuf lieues d'ici, du côté de Pon toise. Le château est
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iubabité depuis un sièck: quelques y ieiUesS tapisaerîes, k^gj^ndes «vilaines figures, en foot tout l'ornement. C'est là, peut-^tre', que la pauvre princesse, obligée de regarder à un louis, va passer le reste de sa vie avec deux ou trois valets. Rappelez^vous , moii!
prince,. la splendeur où nous' Tavotis' viié le 22 déoembre de l'année dernière y à deux heures après midi, portant dans ses brab M. le Dauphin aux acclamations du peuple^, et le bas de sa robe soutenu par madame Adélaïde; songez que. c'est à pareil joui*y à^ pareille heure, qu'elle, est sortie de Versailles" dans l'abaissement et l'humiliation , et voyée' ensuite si vous croyez qu'il faille attacher un grand prix aux honneurs de ce monde. \ Ce n'est pas que je veuille vous porter à n'estimer que ceux de l'autre; car je m'enj bats l'q^l tout comme des premiers; mais jç crois (ju'aucuns ne valent que nous nous en tourhientions. C'est ce qu'a pensé notre bonne petite duchesse de Polignac , c[ue le&
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honneurs Tont tonjcmrs trouver ^ témoin la charge de gouvernante , qu'aserarément elle ne cherchait pas, et à laquelle pour* tant elle sera nonu||ée publiquement aprè»* d^nain. Personne ne le sait encore qiie^es intimes : vous' en serez instruit en même temps que Paris , quoique résidant en pro- (fince. Ne dites pas ce mot au prince Charles 2 il partirait pour me faire battre ^ et pour Aen au monde je ne veux me battre.
M. le comte d'Artois écrit , du i5^ que le lord Howe vient ^ dans la nuit méme^ de franchir le détroit ^ de faire entrer dans Gibraltar neuf bâtimens , et de passer son chemin avec trente-cinq vaisseaux de ligne.
M. de Cordova y fort de quarantecinq ^ s'est mis à sa poursuite. M. le comte d'Artois promet incessamment un nouveau cour*rier : nous l'attendons. La nuit du 1 2 , un vaisseau espagnol de 74 ^ poussé par un iu-* rieux coup de vent y a échoué au milieu des Anglais y qui l'ont pris. Notre jeune prince
!lë3
partait quand tout cela est arrivé. U yieut> comme de raison , voir l'issue du combat , si combat se trouve , et son arrivée à Versailles sera retardée de dix k douze jours.
La Muette finit le 5o. MsKtàme la gouvernante sera installée le Si* Toute la ville Joies y oik voilà un grsind clocher de phis ^ vous dit mille choses , et principalement la Gmchette* Je ne sais si la- comtesse Diofie vous écrira. Elle a bien des aflaires avec %e^ mirliflors. Adieu ) cher prince , ne faites pas banqueroute , ^t aimeanmoi.
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LETTRE Xiy.
Je v€UX d'abord vous dire, mon cher prince 9 que M. le comte d'ArUm, beau comme Apollon 9 et fier comme Mars, est arrivé, plus aimable encore qu'il n'était parti. Le Roi, qui avait été l'attendre à Bemy, l'a tenu serré dans ses brasi pendant plusieurs minutes,, et Ta ramené ici^ où nous l'attendions au bas de l'escalier. La Reine s'est trouvée à la portière du carrosse pour présenter au prince M. le duc d'Angouléme , qui s'est jeté au cou de son père ; son père s'est jeté ensuite au cou de tout ce qui était là , au mien , au vôtre , si vous vous y fiissiez trouvé. Je n'ai vu, de ma vie, un accueil fait et reçu d'une manière plus cordiale et plus touchante. Il J a longtemps que je le dis : ce prince-là tient beaucoup de Henri IV,. Le Roi l'a fait sur -le-
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champ ■ chevalier de Saint -Louis, et nul' officier ri a jamais été plus jojeux ni plus fier (jiia Kii de cette, décoration j M, de Vaudreuil et le chevalier de Cràssol sont revenus gras comme dess moines ; M. d'Hénin ^ vieux comme Hérodb. Suivant^ce qu'ils ra-r content tous , Louis XI V, en disant : Plus de Pyrénées y a dit'un mot bien moins'rem^ pli de .vérité que â6 grâce. On âuiait pu lui répondre ^ .* . . -
Ce beau discours fleuri ne fait rien à TafiVire^ • •' Sire, c'est de Tespiît que ybué vçnez do faire.
Ce que nous allons faire, nous, «(.'qui vaijdra mieux que l'esprit , c'est la paix : du .moinsjem^en flatte. M. Rayneval, premier commis des af&ires. étrangères , est reparti fxmr Londres avec des propositions finales auxquelles on ne doute pat» ' que l'Angle^ terre' n'acquie$ccJ. En attendant , i M. de La Fayette part demain, plus, à ce que- je crois, pclur faire goûter aux Américains Tacxxiiid qui! va se conclure, que pour ^'trouver a
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rexpédition projetée^ qui , selon toute ap^ parenoe y n'aura plus lieu. Ainsi ^ le roi de Prusse sera content y lui cpi disait, l'autre jour, qu'il Toudrait , par l'amitié qu'il nous porte y ne nous Toir jamais fidre d'autre guerre qu'une guerre littéraire.
Je m'en yais actuellement répondre a vos questions. Madame de Polignao recevra-^ t^lle toute la France? Oui : trois jours de la semaine : mardi y mercredi , jeudi y depuis le matin jusqu'au soir. Fendant ces soixantedouze heures 9 ballet général : entre qui Tcut y dine qui veut, soupe qui yeut. U faut Toir comme la racaille des courtisans y foi^ sonne. On habite y dorant ces trois jours y outre le salon , toujours comble y la serre chaude y dont on a fait une galerie, ait fioiit de bquelle est un billard. Les quatre jours de la semaine qui ne sont point ci-dessus dénommés la porte n'est ouverte qu'à nous autres fayoris. Vous y êtes attendu. Ma* dame de Polignac coucbera«'t-*dJie avec M. k
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Dauphin? Non * il <a été spécialement Notice qu'elle couchera avec qui elle voudra. SeiH lement une porte de glace , pratiquée entre sa chambre et celle de AL le Dauphin ^ laisse yoir de l'une tout ce qui se passe dans lau-* tre. Il a été dit y de j>lus y dans le serment y que ma bergère et ma bichette me reste** raient pour mon usufruit, à telles enseignes qu'il n'y a pas une demi-heure que ma bergère m'a dit : « Berger, allez me chercher mon manteau , et puis vous viendrez me le mettre. » Au surplus, tel que vous me voyez, j'ai pa$sé toute la semaine dernière chez notre mialheureuse princesse, au château de Vigny, dont l'architecture et la distribution intérieure, ordonnées par le cardinal d'Amboise , sn'ont pas été retouchées depuis. C'est l'habitation la plus triste, la plus incommode, où je me sois jamais trouvé. Ce fiit de là que sortit madame de Ventadour *,
' Aladame de Ventadour appartenait comme ma-
pour venir êtr-e gouvernante ; c'est là qu'entre madame de Guémenée^ pour ne l'être plus : ainsi tourne la roue.- Je- toub laisse , mou cher prince ^ 4ur cette moralité. Dites^ moi donc des nouvelles du prince Charles ; et présentez mon tendre hoxHunage au Jeune ménage. Toute la ville Jules vous salue y vous aime et vous attend.
dame de Guémenée à la maison de Rohaii, ce qui rend encore le rapprochement plus frappant.
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LETTRE XV
..Parmbv^ que j'en suis piijué ! «Une lettre db quatre pages ^ galonnée de tous les côtés! Et TOUS Hb Ydàez foà reçue? Il n'est; potir^ tant pas posiible qu'on Tbit arrêtée, retenue^ oonâsquée à là j^ste; oar je ne disais tiéri oèntte la religioh, qiie je trouve trop ennuyeuse pour en parler ; ni contre le gouvernement ^ dont la doucëui* et la liberté ne me laissent aucune plainte « faire ) ni contre les moeurs, que je voudrais toir universéHemènt ptires , afin d'être comme tout I^ monde, les miennes l'étant forcément devenues^ ni contre qui que ce soit; pas même contre ce vieux maréchal de RicUeliett ^ dé qiii je votis contais, historiquement et sans nul venin, la noire méchanceté, lorsque, pour nuire à M. le duc de Choiseul, il a privé toute la bonne compagnie de Paris
ago ** LETTRES INÉDITES
d^un spectacle extraordinaire dont elle allait "jouir dans la nouvelle salle de la Comédie italienne : dernier coup de grifle y que ce vieux tigre 9 à peine respirant^ a su détacher encolle. Je vous parlais de nos petits inoculés, du l)oillheur de leurs mères, de celui, surtout , de madame de Sabran, qui veut aujourd'hui faire inoculer jusqu'à M. l'évéque de Laon, tant elle trouve que l'inoculation , qui lui donnait tant de craintes, est une chose douce, «mple, excellente. C'est demain que cette joyeuse société du Gros-Caillou ^ra dissoute, au grand regret de tous ceux qui la composent.
Il est impossible , en effet , d'être plus aimables et plus heureux que nous l'avons été pendant les trois semaines qui viennent de s'écouler. Je comptais en recommencer trois autres à Passy, comme gardien de la bichette, inoculée depuis samedi demi»; mais le chirurgien Desoteux croit que le venin ne prendra pas : jusqu'ici rien n'an-
nonce , efifectivement , qu'il doive prendre : ainsi nous la ramènerons^ blanche et fine comme elle est venue. Je l'ai quittée aujourd'hui pom* venir voir madame de Polignac , qui a eu deux petits accès de fièvre occasionnés par une fluxion au cou. Elle m'en paraît. quitte; et moi, pour l'être aussi de la commission qu'elle me donne , je vous dis , mon cher prince, qu'elle vous aime, vous regrette et vous salue. La comtesse. Diane veut vous écrire de sa propre main. Je n'anticiperai point siiir les tendresses qu'elle se propose de vous dire en réponse à celles dont est remplie la lettre qu'elle vient de recevoir de vous. Je ne vous dirai pas, non plus, quegmàdame d'Ursel a été, pendant deux ou trois jours que j'ai passés ici avec elle, ce qu'on peut appeler, dans toute la valeur des termes, parfaitement aimable; mais s'étendre là-dessus , ce serait raconter qu'il était jour en plein midi *. Savez-vous ' Madame la duchesse d'Ursel appartenait à Tune
que notre coMIe Panin est mort snbiteùiènt à là fin d'une partie de whist eh butant un Terre d'eau; Les uiâuTflisesr bngdes dirent que c'est eilcore un tenir de la bontiei llatowschha ' : tous en ctScnrez oé <Jtie Tiltis Toudree. Celui qui m'éérit ce fait ajoute que le prince Potepikin part le 12 pidttr Kerson , et qu'il parait qiijb la guerre est dé-^ cidée. C'est peut-être ce qui déteràtine à faire M. le baron deMontmOfenci^ M. d'Aùbeterrè et d'autres guerriers, màrëchauiL de France. Nous croyons que la pretootioii eu sera fort étendue , et qu'elle est pro-^chaîne. M. le conite d'Artois a fixé sôil Topge ' à Rocroy aux prertiiérà jours dé
des familles de l'Europe les plus remarquables pstr leur rang et par les dons heureux de l'esprit , puisqu'elle était née d*Aremberg.
* La bonne Matowschka ; c'était le nom que les soldats donnaient à l'impératrice Catherine. « Je les ai '(VUS, dit le prince de Ligne, se consoler ou s'animer « ati nomf de Matortrschka , leur itièi^e et leur Jdôîe. »
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juillet^ et c'est de là qu'il ira vous voir.
J'espère que Dieu nous fera la grâce d'y saluer tendrement inoi^ c^er I^'ifice ; madame de Goigny reml>rasse.
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LETTRE XVI
Versailles 9 i"juin 1783.
Tout le monde se porte bien ici , mon cher prince y hormis la Reine y qui ne saurait se porter, à cause d'une foulure qu'elle s'est faite au pied, et dont les suites la retiennent sur une chaise longue depuis mercredi ; ce léger accident, qui a eu lieu à la répétition que la Reine faisait de l'opéra du Tonnelier^ en a retardé la représentation, fixée d'abord à vendredi , et remise à mercredi prochain.
Elle se fera à Trianon, où la Reine ira s'établir demain pour toute la semaine.
L'autre pièce que l'on jouera avec celle-là est le petit ^péra des Sabots \ Vous imaginez les acteurs , sans que je vous les nomme ; n'y placez pourtant pas- le duc de
* Cette pièce, qui est de Cazotte, fut jouée sous le nom de Sedaine^ avec la musique de Duni.-
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Pûlignàc ni madame de ^Châlon, qui , non plus que le reste de leur bande, ne sont pas encore revenus d'Angleterre, ^ous les attendons ce soir, demain, tous les jours, celui.de leur départ ayant été fixé, suivant c» que m'écrit madame de Coigny, à jeudi dernier; ce qui fait qu'ils auront eu, pour connaître à fond le sol, le climat, le^u^ v^:Tiem€nt , les mœurs , les ressources , les monumens et les personnages célèbres de l'Angleterre, neuf jours tout juste. Notre ambassadeur, arrivé à Londres, pour la pre* mière filis de sa vie, une demi -heure avant eux, leur aura été bien secourable.
Nous sommes un peu nuls actuellement, mon cher prince ; tous nos gens à régimens sont partis pour quatre mois. En fait de discipline et d'exactitude militaires, nous ne badinons pas ; on n'y vêlerait point un colonel propriétaire se divertir à Paris pendant que son régiment manoeuvre à ThionviUe, comme vous vous divertissez à Bruxelles
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pandant que le.yôtre'pirouôtte à Mon^, vîcis mdntftruepx y 3iir lequel le$ regards vigikns de l'Empereur ne manqueroul pas de s'arrêter. Nous sonimès au ipoment de perdre le yieux p]in€e de Jjiclitep^tein > qui ra y je orob , bien dormir de Paris à Stockholm.
Ayant-hier, profondément endormi diès dix heures, du soir, il , se réyéilk yers. minuit et demi pour se plaindre de ce que l'on ne veillait plus en France. .
L'inoculation^ de la bicfaette a réussi le
mieux du n^qnde ; je l'ai gardée et ramenée à Paris y d'où l'on ne yeut pas qm'elle reyirane ayant quinze jours encore y à cause de M. le Dauphin.
, M» le comte d'Artois compte toujours yous aller yoir à Beloail dans les commen--
cemens du mois prochain y et je ne présume pas que rien puisse le détoxuner de ce yoyage. La œmtesse Diane dit qu'il lui semble qu'elle voufi a écrit ; il youâ semble que non : il me semble qu'il y a là de l'erreur de quelque
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coté ; mais vous êtes tous deux si capables d'y tomber, que je ne sais bonnement lequel se trompe. Quoi' qu'il en soit , elle vous dit mille i^kosès^ et madaitte dé Polignac aussi. La Reine ^, pour son été , trois princesses de Hess9*Dai:imtadt , qu'elle aime fort y et (jpt'elle loge ici dans l'ancien appartement de madame de Polignac ; elles sont accompagnées de letïr iitèce , le prince Gfeorge , que TOUS connaissez sans doigte. Cïous «foycms que le Bx)i donnera dimanche les douse icoi?dons bleus vacans. Voulez-vous qn^ jen dpmande un pour trancher avec ki rouge ds votre tcÂsôn ? voyez cqmme cela ^ifid bien à M. d'Aranda. Adieu, mon bon prmce.
Souvenez-vous de moi, je vous^n prie, auprès dà prince et de la princesse Charles.
pst:41 vrai qu'elle va partir pour Spa ? Je t^ondrais bien y aller ; sa société m^y vaul; iaûeti:^ que sa séparation j
agS LETTRES DTÉDITES
LETTRE XVII
Saint-Thierry» xS septembre 1783*
Dans cette afikire y mon prince^ vous êtes l'homme y et moi je suis la Provideiice y qui , sachant bien mieux que Tous-<méme ce qui peut ou ne peut' pas vous convenir, vous favorise en vous refusant l'objet de- votre demande. Ce serait y en efièt y une lecture bien intéressante pour vous que celle des lettres que vous recevriez de moi de tous lés coins de la Champagne, où, depuis six se* maines, je vas, je viens, je ne cesse de courir absolument comme dans une battue ; ma plus longue station a été à Mareuil , chez M. le comte de Goigny, bon seigneur, qui veut que , à commencer par lui , tout le monde soit bien accueilli , bien traité , bien nourri , bien libre, bien heureux, dans un grand château , grand assurément , trop grand pour les réparations qu'exige son entretien.
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Mais ce n'est pas le comte qui l'a fait bâtir ; c'est ce phénomène historique, cette duchesse d' Angoulême morte de nos jours " .
Quand je dis de nos jours , ce n'est pourtant , grâces à Dieu, ni des vôtres ni des miens ; c'est , par exemple , de ceux du vieux comte de Montmort , que vous avez tant vu dans la galerie , dans l'oeil-de-bœuf , dans la ^chapelle , dans tous les lieux où se voit un major des ga^^. Il a connu, même vécu long-temps , en qualité de voisin , avec madame la duchesse d' Angoulême. Il m'en contait l'autre jour mille détails, et je croyais rêver en écoutant un homme me parler de visu (je ne sais s'il ne faut pas dire de visa) de la belle-fille d'un Roi mort en 1574^ son mari étant né des amoursdie Charles IX et de Marie Touchet j car, comme le disait fort bien madame Amelot, qui possède à fond l'histoire de France , nos Rois ont toujours un peu cbnné dans le cotillon. Le comte de
' En 1713.
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Càiffiy à mieux fait; il à donné dans les jardina anglais , ou plutôt dans les jardins naturels : c'est ce qu'avec les plus grandes beautés est , par excellence , le jardin de MiareuiL Nulle part on n'y peut aperceroir le tiravail des hommes ; il semble que ce soit depuis mille ans qu'une source abondante nîugit^ bouilloniie, et s'échappe d'un amas de rochers , pour toiiibery s'étendre et couler, pure comme le cristal 9<%ks un lit d|9nt lé gazon qui formé les bords a la (inesse y la douceiur et le histrè du velours. Aucune ruipe y aucune antiquité menteuse y ny présente aux yeux l'affligeante image de la destmiction ; au contraire y une multitud(e d arbres vénérables y encore pleins de viguieur, semblent dônnén aux habitans de cet asile le dbux espoir d'être y oônune eux y respectés par le tenips; et la végétation des quatre parties du mendf, rassemblée dans cette terre hospitalière , s'y développe avec (:ant de complaisance , que Salomon , qui con-
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naissait tout , depuis le cèdre jusqu'à Fhyssope^ ne pourrait y s'il i-eTënaii dccniper le trône d'Isrâëly depuis si loiig-tempa vacant j faire un voyage plus intéressaijt que cehn de Maretûl , ni qui pût mieux k mettre k même de montrer la TSiste étiendue de ses connaissances. Vous vous bortiertez^ pour les miennes, mon cher pirince, à savoir de moi bien positivement si l'on fera ou non le toyâge de Fontainebleau ; et , quoique je sbi^ M chéi; M. Fart^bevéque dé Reims , avec des dames du palais y je n'ose tous rien afiirmer là-dessus ^ parce que les lettres qui nous viennent disent tailtôt oui ^ tantôt ndn ; qu'en un mot la poste est au variable comme un thermomètre dans l'équinoxe. Je crois pourtant , d'après mes petites nouvelles par^ ticulîères , que 1^ côu^ ira Inen réellement à Fontainebleau du 7 ait 9 d'octobre y pour jusqu'au so de novembre ; et ce qui mè parais entièreihënt décidé 5 c'est que M. le Daupbin passera le même temps à £hoisy j
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par conséquent madame de Polignac. Mais madame de Lamballe, mais madame la comtesse Diane ^ mais, madame d'Ossun^ mais madame de Coigny, qui se proposent d'avoir des maisons à bouche que veiuc-tu^ tous nourriront de reste , tout gargantna que vous êtes. Au surplus^ mon bon prince , attendez seulement que je sois de retour à Paris , et vous verrez si je suis homme à vous oublier, comme vous l'avez criminellement pensé. Moi , vous oublier! Adieu , mon cher prince. Je comptais ne vous écrire que pour vous dire que je ne vous écrirais pas, et voilà quatre grandes^ pages remplies, de quoi ? d'inutilités ; vous savez bien que c'en serait une de plus , si je vous assurais que je vous aime tendrement.
Écx>utez donc un petit moment. Il me paraît , par les lettres qui m'arrivent à l'instant, i°. que la Reine est décidément grosse; 2*". que Fontainebleau n'est pas douteux : on ira le' 7, et à Choisy du 4 ^n 7 ;
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3*. que M. le Dauphin et sa gouvernante passeront ce temps-là à La Muette; 4^. que M. le duc de Coigny s'est démis de sa charge de colonel-général des dragons en faveur de M. de Luynes , qui s'est démis de celle de mestre-de-camp général en faveur du mar^ quis de Coigny. C'est un sacrifice immense que le père fait au fils ; car, la guerre arrivant , il ne sera plus qu'un simple lieutenant-général y comme tant d'autres : Et in turhâ servientium projectus est^ dit un nomimé Tacite, qui ne s'énonce pas mal dans l'occasion. Madame de Voyer est morte justement pour célébrer l'anniversaire de la mort de son mari. ^
EN 1784 ET
Àï>RÈs la prise de l'île Saint-Christophe , M. de Bouille , comme récrivait alors le chevalier de Lille , s'était embarqué pour voler à de nouvelles expéditions y cest^-dire à de nousf elles conquêtes K La Dominique, soumise aussitôt qu'attaquée, l'île Saint-Eustache rendue par nos armes à la Hollande , et le drapeau français planté sur le rocher de Brimstone^Hill à la vue d'une flotte anglaise , attestaient assez son heureuse audace. Mais il avait conçu de plus vastes projets : des mers de l'Amérique , monté sur une escadre française , il voulait s*élancer vers l'Europe , et venir attaquer à son tour les ports de l'Angleterre. L'Angleterre ne lui en laissa pas le temps : épuisée par de longs efforts , elle fléchit enfin. L'Amérique fut lihre, et la paix fut conclue. Les exploits de M. de Bouille contribuèrent puissamment à la rendre honorable pour la France.
' Lettre du 38 mars 1783 ; p. a85 , dans ce yolume.
3o8 CONVERSATIONS
Le gouvernement le rappela dans sa patrie pour y recevoir les éloges et les récompenses dus à sa conduite. Il avait , avant son retour, obtenu le grade de Ueutenant-^énëral. Le Roi le nomma chevalier des Ordres en 1 7 83 .• Instmit t qu'il avait contracté pour sept eent mille francs de dettes en servant l'Etat , Louis XVI vouiaîv les acquitter. M. de Bouille , qui refusa respectueusement cette marque de la générosité do prince y en reçut un présent qui était d'un plus grand prix à ses yeux. Le Roi lui donna deux pièces de canon prises à Saint-Christophe, et qui appartenaient au premier régiment d'Angleterre. Ces trophées militaires furent potir lui l'occasion d'une récompense plus flatteur encore, dans une circonstance que j'aime a rap*^ porter ici.
Après six années d'agitations et de combats, M. de Bouille sentait le besoin d'un peu de repos. Fatigué du bruit de la guerre, qui avait retenti si long-temps à ses oreilles, il cherchait le calme et la solitude. Fuyant le fttste d& la Mnt et le tumulte de Paris , il habitait sur les bords
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de la Seine une propriété qu'il avait acquise à Orly, près de Choisy-le-Roi , dans une situation eharniante. De frais ombrages , de riantes pro- Bfeenades et d'honorables souTenirs y suffisaient à son bonhevir. C'est dans cette habitation meme^ au diâteau d'Orly, qu'il avait fait placer les 4feux pièeesde canon que le Roi lui avait données.
Un jour que Louis XVi ehassait dans les environs de Choisy, les faabitaos s'empressaient de lus témoigner, sncr son passa^ , iein* respeet et leur allégresse. Il entendit tout à coup tirer le canon. « De Tartillerie ! dit-iL Et d'où peut « donc venir un Inruit semblable?-^ — Du chaAeau « d'Orly, «qui est hiibité, Im dit-<m , par M. de M. Bouille. — * Voyons done ce chajleaa » , dit le Roi ; et il mit son chevid au galop ^ «uivi de toute la cour. Airivé |»rès de l'habitation commode , flaait modeste, qu'avait choisie M. de Bouille, 4e iloi la conçidéfa .quelques moaaens. a C'est « donc là sa maison ? dit-il. Elle est bien simple ; « mais il n'a point de faste , lui : îl n'aime que a la gloire ! » Nobles paroles, qui, prononcées au milieu des courtisans , et redites ensuite à M. de
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Bouille , lui semblèrent le plus doux prix de ses services! *
Les loisirs qu'il goûtait dans sa retraite n'étaient sans fruits ni pour lui-même ni pour rÉtat. n se livrait avec ardeur à de nouvelles études sur toutes les parties de l'art militaire, n voulait connaître ce que chaque arme pouvait mettre de ressources à la disposition d'un chef babile * il approfondissait les diffSérens systèmes ; il étudiait des exemples récens ; et , revenant sur ses propres souvenirs, il y puisait les meilleures leçons de toutes , celles que donne l'expérience. Rien ne manquait à sa satisfaction qu'une santé plus robuste. Il a peint lui-même en peu de mots , dans ses Mémoires inédits ', l'heureuse situation de son esprit à cette époque de sa carrière, a Je « jouissais, dit-il , d'un assez beau sort. J'avais a acquis, j'ose le dire, une assez grande consi-^
' La garde nationale de Paris yhaê enleyer ces deux pièces de canon da château d'Orly après le i4 juillet 1789.
* Fojrez plus bas 9 au sujet de ces Mémoires, la p. 3 19, et la note de cette page.
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(( dération. Je voyais s'élever sous mes yeux une « aimable famille : mes concitoyens m*accor- « daient leur estime , le Roi m'avait honoré de n ses bontés. Je vivais dans une agréable re-^ « traite ; je m'y livrais, à des études que j'aimais. « Je n'avais de vœux à former que pour ma « santé : les fatigues de la guerre l'avaient dé- « truite *, les bains d'Aix et les eaux de Spa mè i( la rendirent. )>
Ces voyages , qui lui donnèrent des forces , lui donnèrent aussi le désir d'en entreprendre de nouveaux. Il était en quelque sorte tourmenté du besoin de voir, de comiparer et d'apprendre. Personne n'avait mieux compris que lui ce que les voyages, en ajoutant à nos connaissances, ajoutent d'étendue, de force et de justesse à notre esprit. Il voulut visiter les différentes contrées de l'Europe , et chez chaque nation il recueillit le fruit de ses exploits , et surtout d'une conduite qui , même au milieu des excès qu'entraîne la guerre, avait toujours été bienfaisante , généreuse et désintéressée.
Pendant ses campagnes dans les Antilles,
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quand la tempête , plus terrible eacore que 1^ combats , brisa deux frégates aagbûses sur les cotes de la Martinique^ il. courut kd-méow au secours des naufragés. Us ne durent leufc* salut qu'à sed soins. Je ne *vois pùmt d'ermemis , avaitHil dit ^ Je ne vois plus ^ue des infortunés dans ceux que poursuit la mer en fureur^ Je ne ferai point prisonniers ceux ÇMâê les flùts ni ont livrés sans défense. Lorsque ramiralRod' ney s'était , au ntéprb du droit des gens , emparé de file Saint-Eustache , il y aïo^it confisqué les biens du commerce hollandais : deux millions six cent mille livres qu'il avait raris aux nëgocians de cette nation se trouvaient encore dans rile , au moment oii M* de Bouille en fit la conquête ; il rendit ces fonds à leurs véritaM^s possesseurs. Plus tard , à l'époque où la paix lui permit de voyager, la HoUavide honora son désintéressement, et T Angleterre, qui rendait homnMge à sa valeur, n'oublia pas sont humanité.
Il assistait à Londres , pendant le séjour qu'il fit dans cette ville, aux élections de
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Westminster. Un orateur prit ia parole, et te coinplimenta au nem des éle<^eats. La cour de Saint- Jaines ne le traita pas moins favorablement que la natâon. Jlfaut, monsieur te marquis ^Ini dit la reîxte «d'Angleterre lorsqu'il lui fut présenté , 4f9te frnus ayez bien du ^mérite pour vous faire Umt <mmer dé cewjt: dont vous *vons êtes si long-temps fait crù,indrjè. En HoUàiàde , la Tille d'Ansterdam Touiut qu'une députation allât Miciter èelui qui ^vtàx protégé son commtfrce. Dans la Omnée^rétagne ^ il Tenait d'observer ^n peuple qui avait dii^piuté ^s libertés contre l'autorité royale ; il étudiait presque avec autant d'étonnement en Hollande une nation qui dvftit contfuis soti territoire contre les flots ► Mais 'par go^t , par état , par un sentiment de respect involontaire , il désirait depuis longtemps visiter la Prusse.
Qumque au déclin de sa carrière , le conquérant de la Silésie , le vainqueur de Friedberg , de Lissa , de Custrin , tenait encore tous les regards fixés sulh lui* On admirait en lui , le guewier, le politique babile , l'administrateur
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prévoyant, et le grand homme qui daignait être souvent un homme aimable. Les revues de Postdam , les grandes manœuvres de Silésie , étaient, pour ainsi dire, l'école militaire de FEu^ rope. M. de Bouille , qui avait fait ses premières armes pendant la guerre de Sept ans , en face des troupes de Frédéric , devait être impatient d'assister à ces revues célèbres.
C'était dans les momens de loisir que lui laissaient ces simulacres de guerre , qu'à table , entouré des vieux compagnons de ses exploits , et des étrangers empressés, de le voir et de l'entendre , Frédéric se livrait à des conversations où brillait la vivacité de son esprit. Il y passait rapidement en revue l'histoire et la législation , la guerre et les finances , et descendait avec facilité des plus graves questions aux plus piquantes anecdotes, déguisant la causticité de son esprit sous la politesse des manières , et laissant échapper du son de voix le plus doux ses plus mordantes épigrammes.^
On va lire précisément des conversations de ce genre. Pendant ses voyages en Allemagne ,
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M. de Bouille dina plusieurs fois avec Frédéric à Postdam, à Neiss, à Berlin. A Prague, il s'assit à la table de Joseph II, auprès du célébré Laudon , et s'entretint long-temps , soit avec lui , soit avec l'Empereur. Lorsqu'il revint en France , Louis XVI habitait Saint-Cloud : il y soupa plusieurs fois avec ce prince ; et ces entretiens avec trois Rois contemporains , et tous trois de goûts , de mœurs et de caractères si divers*, ces entretiens , recueillis par un homme d'un esprit observateur, ont un intérêt qu'accroît encore le ton agréable et facile qu'il sait donner à son récit.
Cet homme , d'un caractère si grave , plaisante quelquefois avec beaucoup de grâce et de légèreté. Une aventure qu'il raconte lui-même dans ses manuscrits m'en fournira la preuve.
Elle eut lieu précisément au retour de son voyage en Prusse ^ et puisque la main bienveillante qui m'a confié le portefeuille où se trouvent les conversations , me permet encore d'en extraire cette anecdote , je m'empresse de la transcrire-, elle fera juger du charme et de la
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Tariëtë que M. de Bouille a su répandre dans ses MéiHAoires inédits.
Le gouvernement français avait , à cette époque , le dessmn de former un établissement dai^ l'Archipel. Le ministère consulta M. de Bouille, et lui proposa même de commander Texpéditioti ; mais ce projet ,< conçu légèrement , fut abandonné de même. « Cette circonstance , dit M, de Bouille dans ses manuscrits, me rappelle une proposition que me fit , à peu près dans ce temps, le célèbre banquier La Borde, le. plus riche particulier de France , et peut-être de l'Europe. Un jour , que je dînais chez lui , après avoir pris le café, il me pria de passer dans son cabinet , et médit : « Monsîetir, plu- « sieurs personnes très riches et moi nous avons « conçu le projet d'une société dont je désire <c voos faire connaître le but et les moyens. Avec Xi l'autorisation du gouTernement , nous faisons u un armement très considérable, en troupes , « vaisseaux , artillerie , munitions de guerre , « et nous irons entreprendTe la conquête de fat « Cochinchine , en nous servant du fik du roi
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<( de eé pays , auquel on a ravi la couronne.
a Ce prince est à Paris (il y ëtait ^fectiVement)
« arec un évéque français qui a long-temps ha-
<( bité la Cochinchine ; ' et ce prélat , homme
« d'esprit , nous a donné les connaissances les
a plus détaillées sur le succès de Teiittreprise , et
« sur les avantages immenses qu'elle pourrait
« procurer* » Je restai , je Tavoue , stupéfait^e
cette proposition. Je crus de La Borde à moitié
fou 'j mais il me montra une belle carte de
TAsie y me traça un plan de campagne , m'a»*
âura qu'on me donnerait , en tous génies, les
moyens dont je croirais avoir besoin ^ et finit
par s'écrier 9 en levant lès bras au ciel, avee
extase : « Il y a de l'aident/ de l'or, des cïia-*
<t mans : le pays en est tottt couvert ! Que de
(( richesses^ monsieur; quelle fortune vous pou-
« vez acquérir ! »*Je lui répondis avec sang^
, froid :. « Monisieur dé La Borde , les richesses
- a que vous me présentez me tentent beaucoup ,
«i certainement ; inais je trouve bien d'autres
^ ■avantages pour vous et pour moi dans ce pro-
« jet ; car je descendrai en Cocbihchine , je dé-
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« trônerai le roi, je monterai sur le trône , je <( soumettrai les Cochinchinois , je les discipli-* (( nerai , et j'en composerai une bonne armée « dressée à Teuropéenne. J'attaquerai mon voi- (( sin l'empereur de la Chine , je le battrai *, je (( soumettrai la Chine comme j'aurai soumis la « Cochinchine : j e monterai sur le trône impérial , n et je vous ferai , par le premier acte de mon ((règne, mandarin des finances. » La Borde, quoiqu'il fut un excellent homme , ne goûta pas ma plaisanterie : ((Ce que je vous propose là, (c monsieur, me dit-il, n'est pas si extravagant; (( réfléchissez^y : j 'aj outerai seulement que si vingt « millions sont nécessaires^ et même plus , ou les (( donnera. » Alors je lui parlai sérieusement à mon tour ; je lui représentai que dans la situation où je me trouvais , jouissant de tous les avantages et de tous les agrémens que je pouvais désirer, il y aurait folie et témérité à moi d'aller chercher aussi loin , avec tant de sacrifices et de peines , la fortune que j'avais si près de moi. Les revers qu'elle m'a fait éprouver depuis m'ont rappelé plus d'une fois le projet et la
AVEC FRÉDÉRIC , etc. 3 1 9
proposition de La Borde. Je ne pus nl'empecher d*y songer à l'époque ou tant de mal*^ heurs me forcèrent à quitter la France, et j'ai regretté plus d'une fois mon royaum^e de la Gochinchine. » *
' Je dois à M, le marquis de Bouille , fils de Tauteur, et lieutenant-général aujourd'hui, la communication de ce passage et des conversations qui suivent. Ces morceaux remarquables font partie des Mémoires manuscrits qu'a laissés son père. Jusqu'à ce moment on n'a publié, pour ainsi dire , de se9 Mémoires , que le récit des éyénemens auxquels il a pris- part pendant la révolution. Les manuscrits originaux embrassent, soit avant , soit après cette époque , un espace de temps bien plus étendu. Les difTérentes cours de l'Europe dans leur pompe ou dans leur simplicité , I,a guerre de Sept ans et ses revers , la guerre de l'indépenâante et sa gloire , l'émigration , ses malheurs ou ses fautes, s'y trouvent vivement retracés. Peut-être x:es Mémoires , remplis d'instruction , seront-ils un jour publiés : on doit en conserver l'espérance, puisqu'ils existent dans une famille qui aime les lettres , et qui les cultive avec succès. Tous ceux qu'intéresse l'histoire doivent désirer vivement cette publication, et je m'estimerais heureux d'y pouvoir cléterminer un jour le possesseur de ces manuscrits.
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Le& sujets de regrets ne manquèrent' point à M. de Bouille. Il avait commeneé ses Mémoires quand tout souriait à ses désirs, quand un sort brillant s'ouvriit devant lui , quand tl pouvait prétendre aux plus hauts emplois, dans cette France que ses pères avaient défendue par leurs faits d'arme» , et qu'il illustrait à son tour par ses exploits. Ces Mémoires , écrits d^abord dans la terre natale et sous de si favorables auspices , furent continués sous le ciel brumeux de l'Angleterre , pendant les jours d'exil qu'il y passa* Je ne raconterai point ici par quels évënaneot M. de Bouille fut poussé hors de France. Toute l'Europe a connu son dévoûment : Thistoire, en lui rendant justice , dira par quelles circonstances imprévues la fortune se plut à renverser les plans qu'avait conçus sa prudence attentive.
Il paya le prix de sa fidélité héroïque : il mourut sur la terre étrangère ^ mais peut-être avant d'expirer avait-il entrevu dans l'avenir des jours plus prospères ^ peut-être se plaisait-il à l'idée d'un retour inespéré, d'un retour favorable au petit nombre de ceux qui auraient comme lui si
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courageusement risqué leurs jours pour une noble cause; peut-être rêvait-il pour ses fils l'éclat des armes et la splendeur des dignités , dont l'État récompense les pères dans leurs enfans. La moitié seule de ce beau rêve s'est accomplie. Ses enfans brillèrent, à leur tour, dans la carrière militaire ' j mais la Restauration n'a point acquitté la dette dont la reconnaissance de Louis XVI aimait à proclamer l'aveu.
' Rappelé de bonne heure parmi nous , au bruit de nos succès, le fils atné de M. de Bouille les partagea. Pendant nos guerres les plus mémorables, en Pologne, en Espagne, sous les murs de Gaëte, il dut son ayancement à sa yaleur. Digne prix de ses exploits, des décorations couyrent sa poitrine.; mais le manteau de pair ne repouyre point les blessures qu*il a reçues en combattant pour la France.
F.N 1784 ET
J'arrivai à Posidam et ensuite à Berlm, étonné de trouver au milieu des sables qiii fûrment un désert deux dès plus agréables villes de l'Europe. J'éerivis au Roi le len-^ demMn de mon arrivée 9 ainsi que c'était Fusage^ pour lui demander la permission de lui figitre ma oour et d'assister à ses re«* vues en Silésie. J'eus sur-le-champ la répcmse du Ksoi, conçue dans les ternes les plus honnêtes, et je me rendis, selon ses ordres, à Postdam, où je trouvai le comte de Goërts, son chambellan, qui me mena a Sans-Souci y a un quart de lieue de cette
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ville 9 pour me présenter au Roi*, Comme ce prince était monté à cheval après la pa- ^de, .où il allait régulièrement^ j'^us le temps de voir, en détail , l'intérieur du petit palais qu'il habitait.
Sans-Souci j qui était la résidence ou plutôt la retraite du Roi pendant une partie de l'année , est situé sur une éminence où l'on n'aperçoit qu'un petit corps de logis simple avec vxa jardin de peu d'étendue.
Quelques dépendances , composées d'un re^ de-chaussée, entourent ce corps de logis.
La cour, qui en est assez resserrée^ et où les voitures n'entrent pas, est entourée diUiiB colonnade en galerie. Le toit est à l'italienne^ l'élévation sur laquelle le bâtiment est placé est un peu. escarpée : les chevaux et les voitures rastent au pied; de sorte que 9 quaud o.a pense que ce petit palais , qui domine la plaine, est la demeure d'un héros , on se représente aisément le .temple de la Gloire.
AVEC FRÉDÉRIC , etc. 3a5
Parvenu dans la cour, j'ehtrai dans un vestibule où je vis , près d'un mur,' un buste de Charles XII en bronze, qui n'était pas placé sur son piédestal. Je passai de là dans un salon roiid , très bien orné ^ mais d'assez m^édiocre proporti)on , et qui donne sur laf terrasse du jardin ; a gauche en entrant est la salle à manger^ qui peut contenir douze personnel. Elle est ornée de quelques ta* bleaux; j'y remarquai le portrait de madame de Ghâteauroux y la première mai-^ tresse de Louis XV. On trouve ensuite un petit salon où il y avait un clavecin. C'était là que le Roi prenait son café après lediner^ et faisait la conversation avec une ou deux per^nnes jusqu'au moment où il rentrait chez lui pom* signer ses lettres ou pour d'autres affîiires» Ce salon conduisait à sa chambre à coucher, grande, très: éclairée , très dorée et ornée de glaces. La balustrade qui la traverse semblait destinée à renfel^mer un lit ; mais ce lit se trouvait , au' con-
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traire ^ placé près de la cheminée , derrière uti paravent. C'était un maÙTais lit de eaHip eouTert d'un yieux taffetas cramoisi y et trè» malpropre^ ainsi que les autres meublés, à cause de la quantité de chiens dont la cham«« bre était remplie, et que le Roi aimait beau*^ coup. Son biu*eau et plusieurs autres tad>tes étaient couvaits de livres en dés(n*dre. Je remarquai dans le nombre plusieurs auteurs latins traduits en français , entre autres Ci* céron , Tacite , Tite-Live ^ et des ouvrages militaires également en français, tels que Vj^rt de la Guerre de Puységur.
Je vi^ dans un fauteuil, au milieu de Isi ehambre, un portrait de l'empereur Joseph IL « C'est un homme , disait Fré<^rio à l'occasion de ce portrait, c'est un homme que je ne dois jamais perdre de vue » : aussi des portraits de l'Empereur étaient-ils placés de même dans les appartemens de Ëerlin et du nouveau Postdam.
A droite du vestibule , il y avait trois pe^
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tites çhaiiiiires très jettes y où logeaÎBlit des géliëratix et des amis que Frëdëfic invitait. Il était enTiron midi quand le Roi desdlnidit de dbeval. Nous l'attendions dans te saloti ^ son chambellan le oomte de Goërts et moi.
Il était seul if étà sân chapeau , me salua ^ et causa arec moi d'utte manièmei très gra-^ deuse sur la guerre de^ îles printgipalément et sui!' l'Angleterre. Il me fit dès quettions sur la manière de faire des desi^entes ^ eri me disant très obligeamment que /WâE;^ ptcn* Jé^sé cUmà ùém partie. Il parla de l'Ahgleierre et des Anglais eti homfûe qui ne les aimait pas : a Us t^essembletil, mé dit-il, à des ibalades qui ont eu la fièvre chaude , et qui ne connaissent Imf état que lorsque l'dccès est ètki. fi II me parla audsi de Chartes Fos: , qu'il regàiHlâit comme un brouillon ^ et du » jet|he Pitt, dont il admirait les tâletis : il pà^ ^iMËit frappé suiixïttt de sâ ptiidencè et de sa modéi*ation ; a Car ^ niotiniéur y me dit^il H avec Tivacité , je tie codais pnà dômméi^t
(c un homme , je ne dis pas de son âge , mais « quel qu'il puisse être , peut s'entendre (c non seulement contréclire y mais rîdicu- « liser et insulter niéme sans jamais sortie* « des bornes du sang -froid, et sans s'é- « chauffer; cela parait afti-dessus de la pa- « tience humaine. » U me congédia ensuite avec beaucoup de bonté, en m'assurant qu'il serait fort aise de me yoir en iSilésie , où il allait incessamment passer ses revues , selon l'usage ordinaire.
Ce prince avait alors soixante-douze ans.
Il était de petite taille , très voûté , et ma]>chait à l'aide d'une canne en béquille.
Il était vêtu d'un justaucorps de panne bleue y assez usé , à boutons d'argent , paremens et revers rouges boutonnés ; d'une veste de drap jaune, d'une culotte de panne noire, de bottes fort larges et fort séHes qui Im remontaient au-dessus du genou; son épée, qui était de cuivre, sortait derrière la basque de son habit. Il avait^ de plus^
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une perruque assez mal frisée , avec une longue queue et un chapeau um y garni d'un plumet devenu grisâtre par vétusté. Son costume ^tait le même toute Tannée , excepté les jours de grande cérémonie à sa cour, où quelquefois il mettait, m'a-t-on dit, avec des bas noirs roulés sur le genou, un habit couleur de rose ou bleu céleste; car il aimait beaucoup ces couleurs , comme, j'eus, plus tard, occasion de le remarquer dans un de ses appartemens. Au bal, les jours de fête , il portait un domino à^ taffetas rose avec ses bottes. Il aimait les bijoux; il avait des tabatières d'une matière précieuse , enrichies de diamans ; il prenait beaucoup de tabac d'Espagne, et, comme chacun sait, sa figure et ses habits en étaient couverts.
En sortant de chez le Roi , je fus prié à dîner chez le prince de Prusse ■ , quoique je
* Depuis Frédério-Guillaume II.
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ne lui fufts6 présenté ^ ainsi qu'à la princesse de Prusse^ qtt'tmè demi ^ heure «yant le (finer . L'on voit par là que le cët*émonJâl de eette cour était peu rigoureux. Ce prittee était logé dans la maison d^un brasseur, l'une des plus médiocres de Postdam^ d'où il ne pouvait découcher sans une permission du Roi* Il a tait alors cependant quarante et uti ans. Les appartemens de cette maison étaient petits et mesquins y les meubles sales et déchirés. Ce logement était indécent, je ne dis pft pour l'héritier du trône , mais pour uti simple colonel ,• et le prince était lieute^ nant-général. Sa maison se composait d'un chambellan et d'un aide-de-camp : celle de la princesse, d'une dame d'honneur, d'un grand-maltre de la cour et de deux demoiselles de compagnie appelées filles d'honneur. Ce prince était d'une taille colossale. Il me parut sérieux, rései^é. A table, il parla beaucoup de guerre , et de celles de Louis XIV. La princesse était également
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duné complexion très fortç. Ses en^&ti^, c'estr^à^lire les deux |irmces y silors âgés de quatorze et treize ans, dînèrent avec nous , ainsi qu'une espèce de gouverneur, qui était militaine* II n'y kvait qu'un seul étranger aVec moi. Le prince de Prusse me parut avoir beaucoup de mémoire ; du jugement , du sang*4h)id, peu d'activité de corps et d'esprit, et une grande politesse. On lui accordait beaucoup de loyauté et de franchisé; de l'humanité, un grand amour pour la justice : il était aimé de l'armée^ qui lui supposait des vertus militaires. On bMmait la dureté que le Roi lui témoignait ; et l'ennui d'un long règne , ainsi que les espérances ipii se tournent toujours vers le suc-cesseur , redoublaient l'intérêt qu'on lui portait. Cependant on lui reprochait un goût immodéré pour les femmes. Le Rot disant enlever k l'instant dé la haute société celles qui paraissaient occuper le coeur du prince, la dontrainte dans laquelle il vivait,
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et son goût pour les plaisirs ^ avaient fini par l'entraîner dans un genire de libertinage assez bas. Placé dans la même situation que ces. jeunes gens auxqudis leurs parens refusent tout 9 il avait contracté pour plus de quarante millions de dettes en Hollande et en Finance , en faisant ce qu'on appelle des ailàires ; mais ce qui déplaisait le plus au Roi, c'était de voir le prince livré à la secte des Illuminés , fort répandue alors en Allemagne , et dont U était un des premiers cro3rans et des principaux appuis.
Peu de jours après , je partis pour Breslau y et de là pour Neiss , où le Roi devait passer tme partie de ses troupes en revue.
Ce prince était arrivé la veille. Les troupes campaient non loin de la place. Je me rendis le lendemain de mon arrivée , à cinq heures du matin, chez le Roi, pour lui faire ma cour au moment où il devait monter à cheval. Il était logé daiis une maison particulière. Tous les officiers-généraux , le prince
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royal à leur téte^ Tattendaient da\ps la rue^ devant sa maison. Je me réunis à eaxy ainsi que plusieurs officiers étrangers y la plupart français ou anglais; car ceux^i sont curieux des camps comme d'autres choses. Au bout d'une demi-^heure y le Roi parut, nous salua très gracieusement , et monta à cheval sans dire mot ; il avait eu la bonté de s'informer, la veille, si j'étais arrivé. U faisait, ce jourlà, ce qu'on appelait les revues spéciales, inspections particulières des régimens et des compagnies , qui précédaient les grandes manpeuvres. Nous le suivîmes au camp; fl marcbait ordinairement seul , ne parlant à personne, et c'est alors qu'il avait son regard terrible, et que tous les traits de sa figure prenaient l'empreinte de la sévérité , pour ne pas dâ*e {dus.
Après avoir ^it mettre son armée en Kgne, d'après' les ordres qu'il donnait à son général, il passait en revue tous les régi*mehs les uns après les autres ; il faisait sortir
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une camffpnef eanàuaiths r^crao^y puif faisait Ënre l'exerace et le feu. Le Roi yayait enspite les cadets et les bas-officier», ^ntils*kommes de ckacpie régiment y et dés^nait Im^méme oeux. <|ai devaient peoifiplir les places vacaptes. J'olMerverai que WoffioîeiTS étaient tcms gentilshoQuiies ;. le Roi n'en simfBrait aucun qui ne le Ait ^ la uablesse ^tant tpès nombreuse et très pauvre dan» ses jEltats. V
Appès la revue ^je fias priéàdmer parun des ooureuirs du Roi , ainsi que c'.était l'usage^ et je me rendis clueft lui au moment où il devait donner Tordre ; tous les étrangers mj rendaientalors pour lui &ii?e leur eouF. Les généraux^ les oolonek et les adjpdans se rassemblaient ou dans une salle ou dans If cour y chacun des derniersr^ avee son livre d'ordre : le prince de P]|isse était, parmi eux* Le Roi faisait titrer les*généraux, leur indiquai t. lès manoeuvres qui d^vai^t s'ew^ cmter le lendemain y et leur en: expliquait ks
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dicfiiâiitibiia , qu'ils écrivaient sm leurs ta^ blettes; ceux-ci sortaîeul en6uite> et don-»
uaiesit en conséquence Tordre aux ookme^, appelés commandeurs ( tous les régimène étaient commandés par des offiders^éné^ raux)^ ainsi qu'aux adjudans >qui tous réeri-* valent Clament pour le distrâniar h leur régûnent. «Le Roi y un quart d'heure afnrès^ sortait^ et saluait tout le monde ^ en étant tués afiactueusement son chapeau , qu'il' re* mettait aisuite; il prenait alor^ son visage doux 9 pariait aux étrangers a^ee beaucoup de pcditesse ^ et rentrait avec les per^ sonnes invitées à diner avec lui* Je suivis le prinee de Prusse ; et nous nous mîmes, k table , où 9 le Rxn eompris^ on était quiitoree^ tous généraux ou coloiiels' à son senritie^ escèptéle baron de Rieidezel^ ^on mmi&fere à Vieqne^ et moi. Je^fiis placé en face de kâ^ parée qu/il desitinaét de pFéfi^:«noe cette pbee «ùx *étFiaing|srs y ponr^éti^ -plus àpMliée de les< voir^ et de eaùs^ aveo euH/'La taftle
était bien servie, et la cfaère très recheichée, telle qu'on la faisait à Paris il y a vingt ans. On ne buvait que du vin de Champagne; mais le Roi avait son vin particulier^ qui était un petii vin blanc de Bergerac ^ en Périgord. Dès la soupe y le Roi commença à parler, en adressant la parole à M. de Rieidezel et à moi ; il fut question des guerres de Louis XIV et des grands capitaines de ce siècle y les Condé , les Turenne y les Luxem-* bourg y que le Roi appelait les grands maîtres dans l'art militaire. Il fit un grand éloge du maréchal de Saxe. Il parla .tour à tour d'administration , de politique et de finances; puis y revenant à la guerre y il parla de l'ar*tillerie ijue les armées traînaient à leiir suite, (c Dans la campagne de 1778, j'avais (c plus de douze cents pièces de canon et de « quarante obusiers, dit-il ; il faudra que les a Français en aient aussi beaucoup s'ils veu- (( lent Élire la guerre avec égalité : à présent c( livrer bataille , c'est battre en brèche l'ar-
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w mée qu'on ^ deyant soi. » Il désapprouva la maison du roi de France , « corps , disait- « il j aussi dispendieux qu'inutile. » La conversation changeant alors , il'parla du Pape, et le plaignit, a On le verra réduit un jour, « dit-il , à n'être plus que le premier aumô- « nier de l'Empereur. » Il me répéta souvent , pendant le diner : (( Ici ,♦ monsieur, (c liberté tout entière , comme si nous étions a au cabaret. »
Le lendemain , il y eut ce qu'on appelle une grande manœuvre ; l'armée était composée de onze bataillons de ligne et de quatre de garnison , de quinze escadrons de cavalerie et de vingt escadrons de hussards. L'artillerie était à la tête des troupes , et donnait le signal des difierentes évolutions. L'in&ntprie- se meut lentement, soit pour se former^ soit pour marcher en bataille, le pas étant réglé à soixante-quinze par minute.
Rien n'était plus imposant que cette ligne de bataille , où régnait d'abord le silence le
plus profond , riTnmobilité la plus complète. Tout à coup, à un signal donné, la Tuatche de
'' cette a^mée , qui ne formait plus qu'un seul corps, qui n'avait qu'un mquyenient, et d'où sortaient souvent des torrens de feu, présentait un des plus beaux et des plus grands spectacles qu'on pût voir. Le Roi ne commandaftt pas lui-même; mais il suivait } l'exécution des manoeuvres d'un regard
\ prompt , attentif et sûr, réprimandant les généraux et les commandeurs quand ils faisaient des fautes, et les redressant lui-même avec autant de chaleur et de promptitude que s'il eût été devant l'ennemi.
Il y eut encore une grande manoeuvre , c'esfc-à-Klire un simulacre de bataille et des mouvemens préparatoires ; et , le lendemain, le Roi partit, dès qu'il fut jour, pour Breslali, où on avait rassemblé un autre camp.
CeluiMîi avait duré cinq jours , depuis le 30 jtisqu'au 25. Je me rendis à Breslau, où j*«irrivai le même jour. Le Roi y était déjà
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depuis plusieurs heures ; il voyageait extrémement vite dans une berline attelée de <îhevaux de paysans , sans autre suite qu'une voiture et un fourgon , qui transportaient quelques effets^ quelques valets, ses cuisiniers et ses chiens ; car ce prince ne traînait avec lui ni ministre, ni secrétaire, ni grandsofficiers. Il avait ordinairemeiit un de ses généraux dans sa yoiture, deux hussards , qui étaient ses valets de chambre, derrière , un. cocher sur, le siège; deux pages le suivaient sur des chevaiix de paysans , et deux cuisiniers dans l'autre voiture : ses chevaux de selle le^ précédaient.
Le camp devait être assemblé à peu de distance de Breslau , sur le célèbre^ champ de bataille de Lissa; il ne fut établi que le 28 d'août, et le Roi employa ces trois jours à faire les revues spéciales des troupes en garnison dans cette ville , et à régler tout ce qui était relatif à l'administration de cette province-
3/io CON VERS AXIONS
Je dînai le ^5 et le 26 avec le Roi dans son palais. Le second jour, ayant de se mettre à table y le Roi me dit : « Vous ne c( devineriez pas ce que j'ai fait ce matin?
({ j'ai réglé les finances de mes Jésuites : avec (c tout leur esprit , ils n'y entendent rien. Je (( les tiens sous ma main^ ajouta le Roi , et i< ils me sont très utiles , parce que je les ai a chargés particulièrement d'élever et de « former des jeunes gens pour mon clergé (c catholique ; puisque je suis obligé de l'en- « tretenir, je veux qu'il soit éclairé. J'ai (( arrangé cette aflaire avec le Pape, dont ((je suis très content, et qui est de mes (( amis. » Il me fit voir, de la fenêtre , un couvent de capucins , en me disant ; « Ceux- (( ci m'importunent un peu avec leurs clo- (( cites ; ils m'ont fait offrir de les faire cesser « la nuit , je n'ai pas voulu. Il faut laisser « à chacun faire son métier; le leur est de (f prier, et je leur aurais fait beaucoup de (( peine de les priver de leur carillon. » Nous
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nous mimes à table; eUe était plus nombreuse à Breslau. L'évéque y dînait , ainsi que l'abbé Basthiani; le oomte de Heine ^ ^limstre; plusieurs, seigneurs du pays ; quelques étrangers y la plupart princes polonais y et le même nombre de généraux et. de colonds. •
\fi Roi parla de religion y et i^Gt des plaisanteries assez fortes y sur cette matière^ àTévéque de !^eslau^ qui y répondit ea homme d^esprit, appuyé par l'abbé Ba^ thiani^ qui n'avait, pas plus de religion que le Roi y mais qui lui ripostait par des reparties très spirituelles et en m.éme temps tr.ès libres^ et que le Roi aimait beaucoup. On sait celle que lui fit un évéque de Warmie , en Pologne, dont une partie des revenus^ était sur le territoire que la Prusse ayait acquis lors du partage de ce royaume , et qae le Roi avait ajoutée aux siens par droit de conquête. Il lui dit un jour : « Monsieur H l'évêque, lorsque je me présenterai devant
a saint Pierre pour entrer en paraxiis y il me « refusera la porte comme hérétique ; mais^ «je me cacherai sous Totre . manteau ^ et « j'entrerai avec vous. — Sire , lui r^K>ndit « l'évéque , Vo€re Majesté Ta si fort rogné y. « qu'il n'en restera plus assez pour la couce vrir. » Le Roi fiit très cpntent de cette repartie^ et en rit beaucoup. A un des dipjprs où j'assistai y à Breslau y nous étions depuis plus de quatre heures à table y lorsqu'il survint à l'abbé Basthiani un besoin si pressant^ qu'il se leva. Le Roi lui dit : « Où allez-vous (( donc, l'abbé? » Celui-ci lui répondit:
« Je n'en puis plus. — Mais, dit le Roi , que « ne faites-vous comme moi? — • Oh ! Sire ^ « c'est que , chez Votre Majesté , tout est « grand 9 jusqu'à la vessie. » Tout le monde éclata de rire. •
Je pris congé de S. M. peu de jours après^ parce que je désirais voir le camp que l'Empereur assemblait à Prague; j'en prévins le Roi 9 en lui demandant la permission de
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revenir. Il m'en pressa lui-même avec beaucoup de bonté. « Je ne suis pas trop content^ (( me dit-il , des manœuTres que je vous ai « fait voir; j'aurais voulu vous montrer date yantage, mais je ne saurais vouîs donner le. « spectacle d'une descente : je n'ai ni vais- <( seaux 9 ni marins, ni port de mer. » Puis, comme l'uniforme de lieutenant-général que je portais était bleu , il ajouta : « Prenez « garde à vous, car dans le. pays où vous (( allez on n'aime pas les habits bleus (c'^st « la couleur de l'uniforme prussien ) ; efe i< votre Reine a conservé les répugnances de « sa famille , car elle ne les aime pas no»
« plus. »)
Les montagnes qui séparent la Silésie de la Bohême forment deux chaînes parallèles, séparées par un vallon , dont la plus élevée appartient au roi de Prusse, ce qui lui donne une grande facilité pour entrer en Bohême.
Les chemins sont étroits et difficiles; mais les gorges sont si midtipliéeB du côté de la
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Bohême y qu'il est très aisé d'y pénétrer. On trouve, en y entrant , une ville que l'Empereur a fait construire depuis la guerre de Sept ans, ville que l'art, autant que sa situation , rend très forte ; son emplacernent a été choisi avec d'autant phis de discernement, ainsi que celui de Thérésieiistadt , également au débouché des montagnes, qu'elles appuient d'excellentes positions , devant lesquelles le roi de Prusse a consmné toute une campagne, en 1778, sans pouvoir rien entreprendre contre les armées- de l'Empereur, qui les occupaient.
J'arrivai à Prague , le 5 septembre , après avoir traversé un très beau pays. La Bohême forme, comme l'on voit, une plaine entourée circulairement par une chaîne de montagnes qui peut avoir trente -cinq lieues de diamètre , et traversée du sud au nord par ia Moldau , 'qui est un bras de l'Elbe; c'est sur cette rivière qu'est situé
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Prague ^ une des plus belles yilles de TEurope.
L'Empereur n'y était pas encore arrÎTé; mais le camp, composé de trente mille hommes^ dont vingt -huit bataillons et trente-sept escadrons y était déjà rassetnblé. U était placé sur la rive gauche de la Moldau y dans la position qu'occupait une partie de l'armée autrichienne lors de la fameuse bataille qui se donna en ij5jy où elle ftit complètement battue par Frédéric. Le camp
était commandé par le général comte de Wallis. L'Empereur arriva , le 6 , avec le^ felds- maréchaux Lascy et Laudon, qui n'étaient que simples spectateurs . Le premier, favori de l'Empereur, lui servait de conseil pour tout ce qui regardait l'organisation militaire : lo second était L'idole de l'armée ; mais l'Empereur l'aimait peu , quoiqu'il ne pût s'empêcher d'admirer ses talens. Le duc d'York était arrivé , la veille , avec quelques officiers anglais , et entre autres un généî*al
Grehville^ homme très estimable^ et qui lui servait de mentor. L'Empereur n'amena point de suite ; il avait la manie de copier le roi de Prusse dans les petites choses : il eût été à désirer ^ur lui qu'il l'eût imité dans les grandes ^ et surtout dans l'administration de ses États.
Je lui fiis présenté^ le lendeniain de son arrivée 9 à la manœuvre de son infanterie^ n'ayant pu l'être plus tôt , parce qu'il n'y
avait aucune étiquette; il fut seulement in-
formé que j'étais à sa suite ^ et me fît appeler par son aide-de-camp, M. de Browne. Il m'adressa quelques questions avec beaucoup de bonté^ et me fit dire par M. de Browne de venir dîner avec lui , autant que cela me conviendrait , et d'inviter chaque jour deux officiers français, dont une vingtaine se trouvaient à ce camp.
La manoeuvre de l'infanterie fut très mal exécutée; je vis des troupes superbes,, par- £stitemient entretenues , mais qui ne savaient
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pas marcher, et qui étaient instruites sur de mauyais principes par des officiers ignorans. Je remarquai une très grande différence entre les troupes prussiennes, dont elles n'avaient que l'immobilité et la lenteur communes a tous les Allemands. Comome il n'y a aucune communication entre ces deux armées , et que l'enti*ée des États respectifs des deux souvèraips est interdite réciproquement à leurs sujets, ils sont bien éloignés d'adopter aucun des principes ni des méthodes employées chez leurs rivaux et leurs ennemis. Il faut convenir que le mépris est le sentiment des Prussiens envers les Autrichiens, tandis que la haine la plus forte anime ceux-ci contre les Prussiens , depuis le soldat jusqu'au général. Si c'est une politique , elle est bien observée ; au reste , les Autrichiens haïssent également les Français.
Us montrent vis-à-vis d'eux une hauteur extrême , dont j'ai eu plusieurs fois occasion de m'apercevoir; et autant j'avais éprouvé de
politesse des officiers prussiens , autant j'éprouvai peu d'égards des généraux autrichiens , qui affectaient de traiter d'une manière distinguée les Anglais. L'Empereur était bien loin de leur donner cet exemple ;
> car je n'ai pas connu de souverain plus ai^ mable , plus poli et plus afiable, principalement envers les, étrangers.
Je fiis , après la parade , ' chez ce prince , qui était logé dans une maison petite et peu commode 9 derrière le camp dé ses troupes.
Nous attendîmes quelque t^mps dans une salle où étaient. réunis beaucoup de généraux , colonels et autres officiei's de l'armée , et quelques étrangers y la plupart anglais y parmi lesquels était le fils du roi d'Angleterre ,^le duc d'York. L'Empereur parut un
' moment avant le dîner, et on se mit sur-lechamp à table. Le prince d'Angleterre était à sa droite , et l'Empereur me fit l'honneur de me faire placer à sa gauche. Nous étions environ quarante personnes ; le dîner était
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servi simplement , comme^ il aurait pu Têtre dans une bonne auberge. Cette réunion d'hommes de .difFérens pays et d'officiers de tous grades, car les subalternes de l'armée mangeaient avec l'Empereur, donnait à ce repas l'apparence d'une table d'hôte; les domestiques étrangers servaient leurs maîtres , et rien n'annonçait que l'on fut à la table du chef de l'Empire , chacun parlant hau^ tem.ent et librement , sans*contrainte et sans gêne : contraste frappant avec le silence respectueux qui régnait à la table de Frédéric .• L'Empereur causa beaucoup avec mer:
la conversation roula particulièrement sur la France, dont4line parla avec éloge, en se permettant toutefois quelques plaisanteries sur notre gouverneipent. Il me parla aussi de la guerre de l'Amérique , et un peu des Prussiens avec éloge et avec envie, disant le Roi quand il parlait de Frédéric , et s'exprimant avec estime «t avec vénération sur ce prince , qui n'en témoignait pas autant
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pour lui. L'Ejnpereur était fort question- / neur, et faisait en même temps la demande
et la réponse ; il ayait le ton assez brusque et décidé , ce qui paraissait une suite de son caractère. Je ne fus pas y au reste y dans cette première couT^irsation , à portée de juger de son esprit et de ses lumières. Nous restâmes une heUre à table ; et> dès qu'on en fiit sorti , il rentra sur-le-champ dans son cabinet pour travailler. C'était le souyerain de l'Europe qui travaillait le plus; mais Jiîgnore si c'était avec tiette méthode sans laquelle le travail devient plus nuisible qu'utile aux affîiires.
Je dînai le lo, pour la seconde fois, chez l'Empereur. En apercevant le miaréchal de Laudon placé vis-4i-vis de moi, je pris la liberté de dire à l'Empereur que j'ayais «ne ^ande satisfaction de connaître un homme aussi célèbre* « Il est aussi remarquable par <c sa modestie que par ses talens militaires » y me dit ce prince ; puis me montrant le feldr
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maréchal de Lascy : « Voilà , me dit-**il , un « ll»mme d un grand méritCé — Son mérite, repris-je, mé paraît être d'un genre différent. On regarde M. de Lascy comme" îm des hommes les plus capables d'organiser une année , et M. de Laudon comme un des généraux les plus dignes de la cpmman-der. L'un est un administrateur , l'autre un capitaine , et ce sont ceux-là qui gagnent des batailles, et font la destinée ,des empires. X) Là-dessus l'Empereur me dit de venir le lendemain dîner avec lui , qu'il me donnerait occasion de connaître plus particulièrement M. de Laudon.
L'Empereur causa beaucoup ensuite sur la Russie , et il me dit que la Russie montrait plus de puissance qu'elle n'en avait réellement ; que le cadre était beau et brillant, et que ce qu'il renfermait n'y ressemblait pas. U fit beaucoup de plaisanteries sur notre cour , sur madame de Polignac, et me demanda qui serait gou-
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verneur du Dauphin. Je lui dis que je l'ignorais. Il roe repartit avec ^ivaciCC :
« J'espèi'e , au moins , que ce ne sera pas « M. de Polignae; mais, qui que ce soit, w qu'on apprenne bien au Dauphin qu'il « n'est pas d'une autre espèce que le reste « des hpmmes, et que la seule diflëi^euce H de lui à eux , c'est qu'il a de plus gi^nds (c devoirs à rem.plir. »
Je dinai donc le lendemain avec l'Empereur, qui fit effectivement mettre M. de Laudon auprès de lui, et qui me dit : « M. dé (( Bouille , mettez-vous auprès du feld'-ma- (c réchal. » Je lui obéis avec empressement.
Je causai avec ce célèbre général, qui ne démentit pas, par sa conversation , l'opinion que j'en avais conçue. Il me dit quelques maximes de guerre parfaitement d'accord avec son caractère militaire , qui était l'activité, l'audace et le sang -froid dans les plus grands dangers. Il fit l'éloge de la tactique , de la discipline et de l'instruction
AV£C FRÉOÉRIC, etc. 353
diss troupes pnisôennes y et it m'assura qu'il faudrait un demi-siècle pour que l'armée autrichienne pût devenir aussi inandËu- Trière. lime parla de quelques unes de ses actions, et malgré sa modestie, son amourpjxypre n'y perdait rien.
Excité les maréchaux de Làscy et Laudon , je ne yis pas de généraux qui annonçassent des talens, encore 'moins qui en eupent montiré. On me cita, cependant, parftii les uns et les autres , le général Wnrmser ', qui avait commandé , avec succès, un corps détaché dans la guerre de Bavière, et on m'indiqua les généraux-majjOrs Clairfait, le comte dèBrowne, l'anglais Fabrice, comme des généraux en espérance.
* Le même qui a si mal commandé Tarmée autrichienne en Alsace, en 1793, où il a été complètement battu par Pichegru; qui n'a pas eu plus de succès , en 1796 , contre Bonaparte en Italie , et qui a fini par se jeter dans Mantoue, où il a fait une belle défense. {Note de M. Louis dt BouiUé,)
3S4 CCmVERSATIOCIS
Deux d'entre etii[! ont €oniBi«ndé éepiiîit : jh postérité les jngara.
Je qcdttaî Prague le lendemai» dd départ de FEmpel'ell^^et je retonmri à Betiin p<nir Toir les revueé ^anitomne y qui sont ' de véritables écoles de guerre. Le laideiiiàin de mon arrivée y je Als de bonne heure à Pôstdam pour assister aux ManœuTt*^. L'armée y composée de diat-^huit batafllons et de yingt^huk eseâidrous y ftft dtrisée eft dMji borps d'é|^lerCbrcei LeRoipritle^Kimi&âiiH dément de l'une ^ et te; génénd MciHftndorf dé l'autare; et ik eHiécixtàreiit ksrmanœuTres les ph» saT«nteA. €e joua^-lfli, MoHendoi^" attlrqaalt k<Roi^ et fM repassé a^iàtMr déplojé toiafc Fart dé la taeft^tue* daim sei mouvemêns, qui n'étaient pas concertés d'a- . vance comme en Sîlésie. JWôue que rien n'offrait une plus vive image de la guerre.
Le Roi, avec qui j'eus l'honneur de dîner ce jour^là^ me reçut ayee infinvcoyent de bonté ^ et me combh de politesse.
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ii^ je n'oubliierû ce dinei^ ni las c<KQr vives y ni surtout le lieu du festiur ^ table y qui était d'ei^viron quarante couy^rt»^ ^SBÂt sairie dan» l'ancienne orange-* rie. Frédéric y vrait lait dispo^r de^K ]9tikts trèa bellba et txèë vastes ^ dont l'une «itn^t de salon ^ l'autre da salle à manger.
Jbes meubkSy en étoffe^ . de sqie > étaient •dand la prewièn de coulear Meue celeale^ et dans la ieoonde, oOuleur.de ro^'^ aVee des frange&^/des- oré^ès et des b^r* guettes d'argânt. ^. toutes les corniobes étaient placés (des petits amours dorés en relief^ ainsi que sur les portes et sur les trur •nteaux d«s ^aoeg , qin ornaient en g«ind «lotnlïre ces apparjteméM. Qu'on se figure ensuite qosnrantè^Kfieux jguerriers en cheveux blâ»^s:^ bottés^ éperoiMiés^ portant de lofifgues épées ou de . grands sabres . à leur côté , et le vieux Frédéric, assis au milieu d'eux , servi et. entouré par w^ cjpuzaine de pages ^ beaux conrnie des amouro^ vêtus les uns de
velours couleur de rose^ les a^itres de ydkmrs bleu céleste , avec des broderies en argent ; autant de coureurs avec des petits jupons couleur de rose^ et des petits bonnets chargés de plumes ; enfin des hussards superbement yétus, qui lui servaient de valets de chaiabre, et des valets de pied à sa livrée y avec de itffe» gnifiques galons : cet ameublement, ces pages y cette recherche voluptueuse et galante, digne des goûts d'un sibarite, ^for^ maient avec les traits sévères, le modeste costume, le ton brusque et l'air guerrier des convives, un contraste qui m'étonna et me frappa beaucoup.
Dès que le Roifiit à table, il me parla du maréchal de Richdieci, dont je lui avais présenté le petit-fils ' avant diner. A ce sujet, il conta beaucoup d'anecdotes galantes
' Le duc de Richelieu , qu'on appelait alors le comte de Chinon , qui a été depui^^ premier ministre en France en i8i5 et eh i8ao, et qui est mort prèsque disgracié le 17 mai 182s..
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et d'intrigi:ies de cour. U > s'étendit ensuite sur le siècle de LouisiXIV^ qu'il appelait le beauâiècUàe notre nation. U fit l'apologie de ce monanjue^ de son gouTememeut et de son règne avec une grande sagacité 9 beaucoup d'esprit et luie connaissance parfaite des moindres particularités. U exci^ ses défiiuts et ses iSsdblesses; il releva ses qualités et ses vertus^ mais il blâma la révocation de l'édit de Nantes ^ quoique la Prusse en eût beaucoup profité, à cause des inanu£3ictures que les réfugiés y transportèrent. ((. Ces malheureux avaient con-* (c serve , dit-il , un attachement si vif poife: (( leur patrie y un respect si prc^nd pour le « roi de France ,, qu'ils ne pouvaient s'em-* « pécher de témoigner leur cha^in des (( éohécs qu'éprouvait leur nation. Le croi- « riez-'vous? sous t^ouis XIV, ils se rassem- « blaient encore avec leurs familles et leurs i< amis y le jour dé Saint-Louis , pour célé- (c brer la fête du Roi qui les persécutait, u
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Qooîqttè Frédéric pariât aTeo peu d'éloges de Louis XV^ il excusait cependant sa bonté pour ses favoris y et la fâdlité qu'il montrait à leur accorder des grâces y et* à prodiguer des trésors pour satisfaire leur cupidité :
(c QtBiTy monsieur 9 me disait^il, un prince i< *qui est bon et bienfaisant comme celui-là (f l'était 9 est bien aise que les personnes qui i< l'entourent y et qu'il roitlsans cesse > soient i< heureuses et contentes; l'approchent d'un « air riant ^ et avec un visage satisfait. S'il a leur refiise ce qu'ils désirent et ce qu'ils f< demandent y ils seront tristes et sérieux ; (( ^eur tristesse se répandra sur le prince y a leur humeur sur la sienne; il sera mal- « heureux lui-même de leur mécontente* or ment ; et pour sa satisfaction et son bon* « heur personnel , il leur accordera ce«qui « lui coûte si peu, une signature , un ordre « à donner. Tels sont la plupart des princes, (c qui sont bien a plaindre , et qu'on juge à (( la rigueuï'. »
Avec FIlfDÏMC , etc. SS9
Je diiiai $tyûo le Roi le^ troî» jours ^e diurèr^nt 1^ manoeuTres. Lias éti^ngers rcpianjuables étaient Je duc d'York , le ^nd-duc de (iouriaude , et un prince de $abl0oo^ski 9 polonais , que le Roi persiik l)edviconp. Il prétendait que les seigneurs «n Fologue avaient tous des Juifs , qui ai&rnflient buzB terres , touchaient leurs revenu3^ faisaient toutes leurs aflaires^ et jouijssaientde toute leur confiance, u Je crois, « «n vérité y disait^il , que les seigneurs po« a. louais se défieraient plutôt de leurs femmes 4( et de leurs enfans que de leurs juifs. Il est i< vrai y continuait>41 , que les dames polo«« {< naises dépensent beaucoup. Les Russes , « leurs voisines y n'ont pas moins de hixe. U u estbien{Mrodigue,ilestbienétrangecelu§e, « si ces dames y comme on l'assure , ne se c< ccmtentent pas de porter des diamans aux tf doigts^ sur la tête , au cou et sur les bras. »
Le Roi parlait souvent de la France ^ et avec un intérêt extrême. U me demanda ce
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qu'étaient devenues les familles les plus connues dans notre histoire ^ en citant tous les traits qui les caractérisaient : peu de Français çn étaient mieux instruits. U disait qu'il ne connaissait pas un meilleur peuple que les Français y [dus brave y plus industrieux^ plus attaché à ses Rois et à son pays; mais que la cour gâtait tout. « Que « Youlez-Yous , disait-il y qu'on Êisse de vos « talons rouges à la guerre? Tous ces jolis (c messieurs , qui ont les nerfs si délicats^ sont i< de très mauvais guerriers y doublement à a chargedanslesarmées^parlemauvaise^em- (c pie qu'ils donnent aux soldats)^ et les intri- (c gués qu'ils trament contre le général en « chef. Voyez le mauréchal de Saxe y qui est a VLon maître dans l'art de la guerre^ il m'a « souvent assuré que dans ses campagnes de n Flandre^ les gens de la cour lui avaient (c donné plus d'embarras que le duc de Gum- « berland. » Il me demanda si je commandais dans quelque province y et si j'étais en acti*
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vite. Je lui répondis qlke non. (c Et jlour- « quoi? me dit-il. — C'est,, lui difr-je , que je viens de faire la guerre, et que toutes les places sont occupées. — '« Oh ! je vois, me « dit-il;^ chez vous il y a des officiers pour i< la guerre , et d'autres pour la paix. Ce luxe « peut convenir à la magnificence d'mx roi (t de France; mais moi je né suis pas assez (( riche pour en faire autant* n
U avait établi., en Prusse, une école où l'on élevait des jeunes gens de qualité aux fiais du gouvernement. On payait pour chacun mille écus d' Allemagne. On n'en pouvait admettre que quinze : ils recevaient l'éducation la plus recherchée. L'objet de cette institution était de former des hommes destinés un jour à remplir de grands emplois dans l'armée , dans l'administratioflf , dans la diplomatie. Ce qu'il y avait de particulier, c'est qu'on n'y enseignait qu'en fiançais, les mathématiques, les fortifications , la tactique , la morale, et jusqu'aux
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règle» du slyle^ pouf lesqaaU» il existait un maitre particulier. L'iustraction que Fré^ dérîc avait faite pour négler ce coxsrs d'ëdu-« catiou y <|U6 j'ai hie , était très curieuse; les métàodes ëtaiadt exoellentes. J'aTaîs eu la curiosité d'allar visiter œtte académie , ^ont un général était gouverneur. Gomme je sa**vais qu'on y admettait quelquefdis des étran*gers distingués, avec la permission du Roi, en payant toutefois la pension ^ je demandai à ce prince d'y vouloir bien admettre mon fik aine , qui arrait alors quinae aiis« Je. ne pouvais lui &ire mieux ma cour : aussi accueillit -T il ma demande avec beaucoup de bienveillance ) lorsque je la lui fis en dînant avec hii.
Après dinçr, je pris congé de lui, fort ahe d'avoir une occasion de 1er revoir , me proposant de conduire moHuéme mon fils a Berlin , le printemps suivant; car ce que j'avais vu de plus curieux, et de plus inté^ ressant dans mon voyage »i Prusse, c'était
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Frédéiic. Ce motif était Rdsez |mi»8aiifc pour me faire recommencer un Toyage aus^ long et aussi fatigant : ce prince voulut Imn m'y engager. Quand je le quittai y le a4 octobre y tl me dit , avec beaucoup trop de bonté :
« J'espère que je vous reverrai maréchal de w France : je le désire pour vous et pour « votre pays. »
Mon départ de Berlin Ait suivi d'un prompt retour dans cette ville; j'y passai deux jours pour veUler à l'établissement de mon fils. Le prince Henri avait eu la bonté de m'en feciliter tous les moyens^ en con** fiant le nouvel élève aux soins particuliers de l'un des professeurs. Je retournai , le 17, à Postdam pour y voir la revue des troupes de la garnison.
Je dinai avec le Roi^ à qui j'appris la mort du duc de Ghoiseul : il me répondit, en secouant la tète y « qu'il n'y avait pas c< grand mal. » Il ne l'aimait pas y à cause de ses rapports avec la maison d'Autriche.
Il parla sur-le-champ du vieux maréchal de Biron : (r Voilà ^ dit-il vivement, un « homme que j'aime et que j'estime , et qui i< a conservé le ton y lea manières et. le ca- « ractère des anciens seigneurs français. »
11 Alt question de M. de Maurepas , dont il fit un portrait très vrai y et tel que les Fran* çais qui le connaissent auraient pu le Êiire y ajoutant : « Ce n'était pas la l'honune qu'il « vous fallait. » Il fit quelques épigrammes sur la reine de France , et il finit par me dire : ce Tâchez donc de donner une maice tresse àvotne Roi, cela vaudrait mieux. »
Je jugeai que le prince Henri , son frère y lui avait rendu compte du peu d'égards et d'attention que cette prinpesse lui avait montrés. U parla avec éloge du duc de Nivemois ; et il avait raison , pei^nne n'ajant plus de mérite, et personne n'étant plus attaché , en France, au système prussien.
Frédéric parla de la Russie , et des Russes qu'il avait eus à ses ordres dans la dernière
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armée delà guerre de Sept ans ; il fit l'éloge de ces troupes, de leur patience, de leur sobriété et de leur fermeté. Il parla peu de rimpératrice , et avec discrétion ; il dit que quand il ayait eu les corps de cosaques à ses ordres il en passa la revue , et que ces genslà y qui avaient de grandes bariies , y portaient la main à mesure qu'ils passaient devant lui. ce Je crus d'ahord qu'il s'agissait, u continua-t-^il , d'une espèce de salut qu'ils (f me faisai^it ainsi à leur manière, et je c< leur rendais le salut ; mais point du tout. (r L'^npereur Pierre III avait ordonné qu'on « les fit raser ; et leurs démonstrations n'ai( vaient pour objet que de m'intéreSser à (Y leurs barbes , pour qu'ils la conservassent. ce Je JBLy prêtai volonjbiers : je réussis ; ils me (( comblèrent de bénédictions.
c< PierreJe-Grand, continua-t-il , n'in- « troduisit pas sans peine une semblable a réforme parmi ses boyards ; il lui fallut « déployer une rigueur qui n'était, au reste.
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H que trop coiafoiiiié a son caraèt^e : se$ « grandes qoaEtés^ ses vertus ménKs, fiirent H souTerit ternies par ses cruautés. Quand U u vint k Berlin ^ il sortait souvent à |»cd de « la maison qu'on lui avait pti^rét , et vetr nait ainsi rendre visite auRm. Le! peuple , « avide de le voir, se pressait en foule 3ur (ï son passage. — - Frère ^ dit*^ un jour au (f IVoi, DOS sujets ni incommodent; ils me « manquent de respect : faxtes-^en pendre « plusieurs pour éloigner les autres. » On ne suivit pas son conseil; mais on mît des barrières dans les rues pour écarter les eùrieux. « A Charlottembourg » * , continua Frédéric, que nom écoutioais attentivement, (( le Gzar se imt, ap^è» ledinm^ ^ à un balce con qui donnait ^nr le janilin ; beanoàup « de monde s'y trouvait rassemblé : tout à u coup il grinça des dents , et côomBÔiçait à ce donner des ^gnes dfe foreur. L'iknpéifatpioe
* Maison de campagne des rois dé' tousse, auprès de Berlin.
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f« Gatherine y qui était avec lui > s'en Aperçût : i< Qu'on éloigne y dit-elle à l'instdtit , cet «r homme que je vois là y dans la foule, en (r perruque blonde, autrement je crain* « drais un malheur. )» On fit retirer l'homme (< à la» perruque , et Pierre reprit son sang* « froid. Gathmne disait qu'il était très sujet « à ces espèces d'attaques de fi^^iésie ; et, lor»- « qu'elle l'y voyait disposé , elle lui grattait « la tête, ce qui le tempérait. » Après avoir raconté ces traits extraordinaires du Gzàr, le Roi m'adressa ht pavole^ et me dit : J^oilày monsieur^ les grands hommes !
A aaosi retour en France y, le Roi venait (i'acbeler Sainb-Cloud à M. le duc d'Oilëa^eis^ cette acqûtsî|:icMi était faite au nom de la fteine^ qui en avait témoigjné un grand désir. Le Roi^ avait ygxàii lui« donner cette marquie de tendresse ; mais on trouvjiit que le mjQSnent n'était pas favorable , à cause de l'e mh a a rras des finances.
Le Rm vint , pendant l'été , passer queI-\
36e CONVBR&ITIONS
que^ semaiaes à Saint-Cloud ayec la Reme et une partie de leur maisou ; il y ayait tous les jours du monde. Le Roi dînait avec la Reine y ses frères , sœurs et belles-moeurs , et il soupàit avec les gens de la cour qui se faisaient écrire , et auxquels il le faisait dire. J'y soupai peu de jours après inon arrivée* Le Roi m'ayait reçu avec beaucoup de bonté « et il me fit mettre à côté de lui à table ; il me parla beaucoup du roi de Prusse. Je lui ea fis le portrait j sans dissimuler tout ce qu'il y avait de méfiant dans son caractère. « Frédéric, reprit Louis XYI, « a la plus mauYaise opinion des homnes. — L^ Rois y dis-je àT mon tour^ sont en cela bien* excusables : deux qui se pressent dans leurs palais ^mblent se charger trop sou* vent du soin de juflrt;^r leur défiance ; mais quanc^ ils cherchait; ailleurs que dans leurs cours , ils peuvent encore , avec du discernement , trouver des hommes vertueux et /sincères. — - << Je le pense comme vous , dit
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i( Louis XVI; mais Frédéric semMe prendre à « tâche de donner lui-même à ses courtisans « des leçons de duplicité. » Et sur-le-champ il en cita un trait dont il était révolté.
Lorsqu'il fut question ^de négocier la cession de la Grimée à la Russie y après bien dés difficultés, Frédéric y consentit ; mais , après avoir donné son adhésion par écrit , il chargea son ministre à Gonstantinople d'engager le capitan-pacha , qu'il savait très porté pour la guerre > à faire ses effi^rts pour faire rompre ce traité, l'assurant qu'il assisterait les Turcs contre les Russes. Cet ambassadeur était un malheureux auquel Frédéric donnait mille écus pour le représenter auprès de la Porte. L'ambassadeur obéit aux ordres qu'il reçut; mais le Turc, plus rusé que l'Allemand, lui demanda la lettre de son souverain. L'agent de Frédéric eut l'imprudence de confier cette lettre; elle fiit à l'instant remise au divan, et la mauvaise foi du Roi fut bientôt connue des ministres
de& autres pui^nces. AIcmhs, se voyant dé^ éoUTètt y il roppek son tarop simple minislre, ^ le fit enfermer à Spandau , où: il était alors^-ét où il est resté jusqu'à la mort du Roi. €e trait n'est p^s tout-À-fiiit d'un roi philosophe; et raalheor^isement , (kns la TÎe de Frédéric y on en cite plus d'un -aeuH Mable.
Le Roi y dans sa conTersation y me parut asse^ porté pour la Prusse; mais il suivait aveuglément la ix^te que son ministre hii traçait y et celui-d était retenu par des considérations personnelles. Il fut question ensuite de l'Empereur, et jusqu'alors je n'avais pas osé en parler : c'était une corde délicate à toucher. Le Roi me mit biaitot tort à l'aise : je jugeai qu'il ne pouvait pas le souffiîr.
c( Pour celui-^là y me dit*il y il voudrait oqpier a le roi de Prusse; mais il lui est bien in£éu rieur, non seulement en fait de guerre y « mai^ en toutes choses. » il désapprouvait
tous les changemens qu'il faisait avec plus
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d^ëtolrderie tt dé préci{fiMi<m ^^ èe fo^ 9nre> de jAnétoyadeeNBl de fâgesde;' il tn« paria de Mfii carsctère jalotut , inqtdet êil; ambitieux. J'appuyai son- avis de mes réflexions, et je vis avec plaisir qu'il n'aimait pas ce prince, et qu'il le connaissait parfai*tement. <c II manque de dignité », disait-il. J'entrai dand^PJ^ idée, et je saisis cette occasion de remarquer combien la familiarité française avait besoin d'être contenue par le respect; j'ajoutai qu'à Prague certains Français s'étaient montrés , auprès de l'Empereur, familiers jusqu'au ridicule.
J'aurais pu citer au Roi des exemples semblables au milieu de sa cour même; mais ce malheureux prince ne s'en apercevait pas* Cette disposition à franchir les distances qui doivent , en France surtout , séparer les sujets du souverain, ne fut pas, à mon s^ns , une des moindres causes de la révolution ; elle était sur le point d'éclater, et j'allais avoir à donner à la mon4l:*chie de
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nouveUes préavis de dévoûment y au Roi de
nouveaux témoignages du vif attachement
que je devais à ses bontés , et que m'inspiraient ses vertus«
DE
EN
Om n'attend pasdk moi , dans un si court espace,. nn Essai sur la vie de Mirabeau. Je ne saurais Btéme aToir le projet de porter un jugement sur sooi caractère ou sut son génie. L'un et l'autre , malgré l'éclat dcmt a brillé Mirabeau , n'ont été qu'imparfaitemeni connus» Amis et détracteurs se sont «également trompéis sur les motifs^ de sa conduite ; smiis et détracteurs ont ignoré de, son ▼ivant , et peut-être ne connsutront de k>ng<*tenlps eneore , tous ses titres à la célébrité. Comi|^ publiciste et comme homme d'Etat , onl'a jugé sans le connaître, à peu près comme ces voya^urs qui, dans les contrées de l'Egypte, prétendent deviner l'attitude et mesurer la hau*^ teur et les dimensions d'un colosse dont les trois quarts sont encore ensevelis sous le sable.
Beaucoup se flattent d'avoir connu le secret de ses actions , qu'il n'y a peut-être jamais initiés; Quelques uns se disent possesseurs de manuscrits précieux , qui n'ont probablement sur*
chaîne leurs cartons que d'an fatras de pa[»ers inutiles. Ses papiers importans , tous ceux auxquels il attachait, arec un noble oif;ueQ, l'idée de sa gloire avenir, sont entre les mains d'un des plus grands seigneurs de l'Europe. Pour cet liomme seul Mirabeau n'a pas eu de secrets; à cet homme seul il a montré constamment le fond de son cœur et de sa pensée ; et c(dui-la ^eul/qni, placé par son rang dans la plus haute côn6ance de Louis XVI et de la Reine , osa leur donner le conseil de recourir à Mirabeau, et d'ouvrir avec lui un commerce de lettres , est aussi demeuré Tunique dépositaire de cette mystérieuse correspondance entre le mince assis ^ur un trône chancelant et le sujet qui avait le plus ébranlé ce trône , mais qui voulait enfin le raffermir.
Cette correspondance politique , commencée dans de si graves circonstances, ^et qui fut l'objet de tant de vagues soupçons, était jusqu'à ce moment demeurée couverte d'un voile épais.
On eût pu croire que les' doubles battans d'une nouvelle armoire de fer la retenaient cachée
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dans un impénétrable asile. Mais le déyoument et la loyauté d'un ami fidèle sont encore de plus sûrs gardiens que les grilles et que les -verroux. Puisque le noble possesseur des lettres autographes de Mirabeau au Roi m'a permis de publier celle qui commença cette correspondapce^ je donnerai seulement, à ce sujet, quelques détails puisés dans des entretiens dont le souvenir m'honore , et qui seront pour moi un éternel sujet de réflexions et de reconnaissance.
(( Mirabeau est l'âme d^un parti : il a mis sa (( redoutable éloquencie aux gages 4l'un prince a ambitieux. De riches domaines, des pensions, « des trésors , alimentent ses plaisirs , entre- (( tiennent son zèle , et soudoient son patrio- <( tisme. » Ypità ce que disaient hautement ses ennemis dès les premiers momens de la révolution , et voilà ce que n'osaient ou ne pouvaient démentir ses plus zélés partisans. Hé bien , en 1789, dans ces jours précurseurs de l'orage, et qui allaient décider du sort de la France*, quand la voix puissante de Mirabeau avait déjà fait reculer les baïonnettes devant les représen-^
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tans de la iiatâoa ^quel était son sort , et de quoi yÎTaît<tt? Mirabeau avouait, dans ce moment même » à l'homme dont tes généreux senttraen» lui; étaient le mieux ccmnus^à M. le comte de**^^^, ijuil n avait pas de, quoi ptgrer son laquais l ^ M^ubeau , lui dit le comte de ***, ne voua « adressez jamais ipi'àmoi^ car, dan&la eondnite « d'un homme tel que tous ^. tout doii porter ua « grand caractèref d'ind^ndance. » ^
Tri)p ;éclairé., trop pénétrant pour n'avoir squerçu de bonne heure, dans les écrits de Mirabeau 9 les germes Tigonr^ix d'un génie puissant , et placé tr(^ haut par son rang et sa fortune pour craindre de descendre jusqu'à l'homme .que de grands désordres avaient, malgré sa naissance , presque perdu dana l'opinion puUique j le comte de^^^ s'était £sitsottFmt un -plaisir de reeevoir chez lui Mirabeau , long-temps avant ^e la. ré-* v(dution éclatât. La confiance que lui montra Mirabeau , eu lui faisant l'aveu de sa. détresse ,
' Mirabeau , dans un court espace de temps , dut jusqu'à sept cents louis à la bienveiUance particulière du comte d«,***. .
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devait les raj^roofaeir daviuitage. Tout devait exoiti»* rinléret d'une âme ndble dans ce- spec^ tacle d'un bontme aux prise» avec les regrets de sa. vie passée ^ les besoms de sa: situation présaute , lep intérêts qui faisaient intlpiter son cœiiE^ et l'avenir qu'il aspirait à dominer de tout l'empire d'une volonté forte et; d'une in^ tc^gence imposante.
Alors commencèrent entre M. le tomte de*** et. Mirabeau les plus graves entretiens sur l'état dahjL France. Le gouvernésl était, selon Mira-* b^u» remis à des matins trop faibles pour le di^ riger. au nûlieu des éclaté dé la lenapète* a Qea a geftia4à se perdent , dkait^l; jamais ils ne ré- «sist^Ofl^ à l'Assemblée. -^ Fort bien! vous <c crîez à l'ineendie après avonr attisé le feu ! «^ Pottitpiiûî ddné' vous ranger du coté de l'dp- « pesi|i^9 ? «-^ C'est leur faute : il ine faut une «i forc^ , et je la. prends où éie est. »
Mfr$j>aii|l sentait la sienne , et se croyait seul ei| état de<sauyer la. France. Mais il ne pouvait se dissimuler tout ce^ qu'une célébrité malheu-' reuse oppesait d'obstacles à l'élévation qu'il dé-
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sirait , et sans laquelle tout mouyemeRt répara'»teur, toute direction puissante , lui deyenait impossible, n déplorait alors, ayec amertume , ses longs égaremens ; et souyent ayec un accent profond, où Ton reconnaissait les regrets du grand citoyen plutôt que les désirs d'un ambitieux , il s'écriait en présence du comte de *** : ^h! que r immoralité de ma jeunesse fitit de tort à rÈtat l
Jamais, malgré les plus trompeuses apparences et les plus absurdes calomnies , jamais il ne prit la moindre part aux éyénemens du mois d'octobre 1789. Il passa presque toutes les journées du 5 et du 6 avec M, le comte de***. En lui parlaùt de ces épouvantables scènes , il était pâle d'horreur. Quand la cour quitta Versailles , (( Le Roi est mort , dil-il , s'il reste à f( Paris; on battra son cadavre » ; et comme le comte de *** reculait glacé d'effroi devant la sinistre énergie d'une expression semblable , « Oui, reprit-il plusieurs fois, on battra leurs « cadavres ; ils l'auront voulu I »
Que faut-il faire ? lui dit-on. Mirabeau ré-
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digea un mémoire : il fut porté au Luxembourg , et remis à Tun des.plus grands personnages de rÉtat après le Roi. Ce mémoire fut lu tout entier avec la plus sérieuse attention. On Taj^prouva dans plusieurs parties; on le combattit sur d'autres^ mais on ne Toulut pas le remettre au Roi«
Le t^nps arrÎTa bientôt où la cour fut obligée de prendre des résolutions plus sérieuses. De momens en momens^les périls augmentaient.
On crut enfin Mirabeau seul en état de faire tête à l'orage ; ce fut le comité autrichien qui en donna le conseil. Ce fameux comité , dont on. a. tant parlé, ne fut jamais composé que de deux personnes , le comte de Merci , ambassadeur de la cour de Vienne à Paris , et M. le comte de ***. Ses avis semblèrent fixer un moment les volontés les plus incertaines. Mirabeau prit l'engagement de servir Louis XYI; on doit croire. qu'il cédait bien moins à des vues intéressées qu'au désir de s'immortaliser par im grand service , et de relever la monarcbie en donnant de4arges bases aux libertés publiques.
Quand on lui promit une pension de trois
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odHle francs par mois , il se montra comblé de reconiiaissance. On fit entendre au Roi qu'il convenait peat^étre d'aoqaitter encore ses dèttCB* Louis XVI y consentit. On les croyait énormes, et sa première esdamation de surprise et dé joie , lorsqu'on lui en parla , pouvait loonfirmer cette opinion. Ce fut à grand'peine qu'il en rassembla Fétat : elles ne s'élevaient pas à plwi de %%OjOOo francs ; maïs tel était son désordre , qu'il devait encore jusqu'à son premier habit de noces.
On voulait solder dineetement ses ciéuu^e^ ; il se fâcha ^ dit qu'il n'était|4ns un enfant^ recrut ies fonds , prit un équipage , acheta des livfes'^ eut une maison de campagne , et ne paya qu'une très &ible partie de ses dettes. Son luxe ré«\âa bientàt le secret du traité qui l'unissait i la cottf* Recevait41 trois mille francs par mois ^ il eb dé^ pensait six. Et quand cette penéiùn s'accrut eit<* Gore , ses prodigalités augmentèrent dans tes mêmes proportions.
Pour mieux encourager, son éAB y 'et • pMn* l'aMaeher à Tappât d'une magikiftquè ré0(ta-
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f)lenae, Louis XVI écrivit et sight de sa main quatre bons de sSo^ooid fr. chaqi^. M. lé eomte de*** les. fit voir à Mirabeau. « Le Roi, lui « dit41 9 m^AUtorise à vous les remettre dès que c( je jugerai, moi, qu'ils vous seroirt acquis par 4i VOS services* — Dites au Roi , reprit Mirabeau, « qu'avant trois m<NS j'aurai mérité le million ! » Six semaines après il n'était plus»
Quelque temps avant cette fin prématurée ^ dont les causes lurent beaucoup plus simples et plus naturelles qu'on n'affecta de le citiire, Mirabeau et M» le ooorîe de *** causaient en* semble sur les morts célèbres dont l'antiquité nous a transmis le récit* Mirabeau disserta long^ temps, avec beaucoup d'éloquence, sur le poi-^ ffaard de Lucrèce, sur la ciguë de Socrate et l'épée de Carton, a Vous avez admirablement <c parlé , lui dit le comte de *** ; mats ces grands a personnages étaient soutenus par de grandes « passions. Bs attacbaient sur eux les regards de « tout un peuple ,èt pouvaient entendre d'avance n les éloges de la postérité. Je connais une mort «dans laquelle.il entre peut-4tre encore phis
a de simplicité, de force d'âme et de véritable « grandeur. — ; Laquelle donc ? reprit Mirabeau. « — C'est la mort d'un pauvre soldat que la « miu^ille vient de mutiler sur un champ de « bataille ; qu'on jette dans une charrette dont (( chacun des cahots lui cause d'horribles souf- « frances ; qu'on abandonne dans un hôpital n où l'on ne saurait trouver un chirurgien pour H le panser, un lambeau de linge pour arrêter « son sang, un verre d'eau pour étancher sa a soif ^ qui a vécu obscur, qui meurt de même, (i loin de ses parens , sans amis , sans consola-
«. tiens, sans secours , et qui meurt sans
m se plaindre ! ^— Ah ! s'écria Mirabeau , vous « pourriez bien avoir raison. »
Il avait exigé, comme on le verra dans* sa lettre , que toutes celles dont se composerait sa correspondance lui fussent exactement remises. La cour avait rempli sciupuleusement cette condition du traité : toutes ses lettres existaient dans son portefeuille. Quand les progrès du mal dont il mourut ne laissèrent plus aucun espoir, on trembla des suites que pour-
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rait aT6ir laTét^lationd'on pareil mystère. M. le coaite de ***^ en lui parlant dé a^ papiers , osa " loi en proposer le sacrifice. « Que me deman- Il dee^voùs ! s'ëcria Mirabeau. Vou» Toulez donc % que je meuretoàt entier ! Quelques sucèès d^ (( tribune ont k fieiné effiicë le souvenir de mes « désordres ; mais e'est là ^ dans ce portefeuille , a qu'est ma jtmtfication ; là qu'est ma gloire ; là <( qu'on aurait appris à connaître mes vues , mes « fdbms , mon ftme , mon génie -, tout ce qui tt m'aurait montré eomme je suis aux yeux.de t( mes oèncitoyenB ; tout ce qui m'aurait grandi « dans l'avehir : et vous en exigez lé sacri- « ficeL... ^ Le comte de***, qui savait à quel point son coeur était accessible aux séntiiliens généreiix; hii représenta que plus un pareil acte lui semblait pénible , plus il ^tait- àigne de lui. « Voulez-vous , lui dit-il , tromper la « confiance d'un Roi qui n'avait mis qu'en vous « l'espoir de son salut ? Ne serez-vous pas touii cbé du sort de la Reine, de cette princesse (( dont vous honorez le caractère , et dont une c( imprudence pourrait si cruellement aggraver
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« les malheurs? — Vous le voulez? dit Mira- « beau ; soyez satisfait. J'y consens : emportez , (( détruisez ces papiers. » Et comme M. le comte de *** quittait la chambre , Mirabeau le rappela un moment , et lui dit : Monsieur le connaisseur en belles morts, étes^uous content?
Ces papiers ne furent pas détruits : ils renfer^ maient des conseils dont la sagesse: importait trop au raffermissement , éloigné ou prochain ^ de l'autorité monarchique. Par l'ordre exprès du Roi, M. la comte de*** les conserva; Louis XYI savait à quel ami respectueux et fidèle il remettait ce précieux dépôt. On va lire la première lettre de cette correspondance telle que je l'ai vue moi-même, tout entière, de l'écriture de Mirabeau , dans les mains hor norables dont je la tiens.
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Profondément tojuché des angoidses du Roi y <pii a le moins mérité ses malheurs personnels; persuadé que s'il est dans sa situation un prince à la parole de qui l'on puisse se fier, ce. prince est Louis > XVI; je suis cependant tellement armé , par les hcMnmes et par les événemens contre l'attendrissement qui nait du spectacle des vicissitudes humaines y . que je répugnerais invinciblement à jouer un. rôle dans ce moment de partialités et de confusion, si je n'étais convaincu que le rétablissement de l'autorité. légitime du Roi est le premier besoin de la France et Tunicpe moyen de la sauver.
Mais je vois si clairement (jue nous sommes dans Tanarohie, et que nous nous y enfonçons tous les jours davantage ; je suis ' si indigné de l'idée que je n'aurais contribué qu'à une vaste démolition, et la crainte de voir un autre chef à l'Etat que le Roi m'est si insupportable, que je me sens impërieixsenM^ rappelé aux âf&iFès ^tfis un tOfOKDLeat où ^ V(t>né en quelque éùtte^ au si^ * laiee du mépris , jç croyais ^'aspirer qti'ài
la retraite.
Dans cette ocouirence, il est aisé de CFoirô que le^ dispositions actuelles d'un Roi bon et malheureux , à qui ses conseillers et jusqu'à ses infortunées ne cessent de rappeler qu'il a à se pkîndre de moi , e% qui cependant a la courageuse eti, noble idée de s y confier, sont un attorait auquel je n'essaierai pas de résisteix Voici don^' la p^fèssion de fi>i que le Roi a désirée; il daignera luimême en désigner le dépositaire (car les règles de la prudence lui interdisent de la
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garder) ^ et çôi éetît reéti^ ai janiaiè sion
J^ xsken^^ k servir de toute ixKm îkh fluenoe kis yéritables intérêts du Roî > et ^ pour que cette $i99ertk>n ue paraisse ptn tâpQ|> ^^^e 9 je déclare que je crcub ûme contarë«^réfolution aussi dangereuse et m^ minette ^, que je tvouYe efainuarique y w\ France, l'espoir ou le pro^t d'un gouvennîeiaftent qoeleouque sans mi chef revétû du pouvoir nécessaire pour appd&iuor toute la force publique à l'exécution de la loil •
Pitns ces principes, je donnerai nlon opinion écrite sur les événenifens y sur les moyens de les diriger, de les ppréTenir a^ik sorti à csrarindre , d'y remédier s'ils soiat ar^ rivés; je ibrai mon aflaire capitale de mettre à sa place dam» la constitution le pouvoir exécutif,, dont la plénitude doit être sàtis restriction et sansipartage dans la main du Roi.;
Il me faut deux mois pour rassembler.
OU même , si je' puis parler ainsi y potu* me faire mes moyens , préparer les esprits y et conquérir k la raison les citoyens sages nécessaires au service du Roi. J'aurai dans chaque département une correspondance influente, et j'en donnerai les résultats.
Ma marche sera insensible y mais chaque jour je ferai un pas. Un empirique promet une guérison soudaine y et tue ; un vrai médecin observe y, agit surtout par le régime y dose y mesure , et guérit quelquefois.
Je suis aussi profondément éloigné d'une contre-révolution que des excès auxquels la révolution y remise aux mains de gens malhabiles et pervers, a conduit les peuples. Il ne faudra jamais juger ma conduite partiellement ni sur un fait ni sur un discours. Ce n'est pas que je refuse d'en expliquer aùcmi ; mais on ne peut juger que sur l'ensemble, et influer que par l'ensemble. Il est impossible de sauver l'État jour à joui'.
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Je promets au Roi loyauté y zèle y activité , énergie, et un courage dont peut-être on est loin d'aToir une idée; je lui promets tout enfin y hors le succès y qui ne dépend jamais d'un seul y et qu'une présomption très téméraire et très coupahle pourrait garantir dans la terrible maladie qui mine l'État et menace son chef. Ce serait un homme bien étrange que celui qui serait indifférent ou infidèle à la gloire de sauver l'un et l'autre, et je ne suis pas cet homme-là.
Le comte de Mirabeau.
Ce lo mai 1790.
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